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CHIM1E. — Mémoire sur l’émétique arsénique, l’urée et l’allantoïne; 
par M. 3. Perouze. (Extrait) 


« Combinaison nouvelle d'acide arsénique et de bitartrate de Potasse.— 
L'émétique, ou tartrate double de potasse et d’antimoine, est devenu, depuis 
quelques années, l’objet de plusieurs observations pleines d'intérêt. 

» M. Mitscherlich a fait voir que l’on peut remplacer dans ce sel l’oxyde 
d’antimoine par l'acide arsénieux, et que la forme cristalline du nouvel 
émétique que l’on obtient de la sorte est la même que celle de l'émétique 
ordinaire. 

» MM. Soubeiran et Capitaine ont obtenu, d’un autre côté, un émétique 
ferrique; et, enfin, M. Hagen a remplacé la potasse de l’émétique antimo- 
nieux par l’oxyde d’ammonium. 

» Tous ces faits ont démontré l'existence d’une série d’émétiques analogue 
à la série des aluns. 

» La combinaison nouvelle dont je vais parler n’appartient pas à la 
classe des émétiques précédents; l'oxyde ou lacide à 3 équivalents 
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d'oxygène de ces sels se trouve remplacé ici par un acide qui en renferme 5 
équivalents, On l’obtient de la manière suivante : 

» On dissout de l'acide arsénique dans cinq à six fois son poids d’eau, et 
l'on met la dissolution en contact avec de la crême de tartre en poudre 
fine. ; 

» La combinaison entre ces deux substances commence à s'effectuer 
immédiatement; on la facilite par l'ébullition. La liqueur limpide , conte- 
nant un excès d'acide arsénique, laisse précipiter, en se refroidissant , le 
nouvel émétique; mais il. vaut mieux verser de l'alcool dans la liqueur 
claire. 11 s’en dépose aussitôt une poudre blanche, tantôt amorphe, tantôt 
cristalline, On la lave rapidement avec de l'alcool, puis on l’expose à l'air, 
où elle se dessèche. | 

» L'émétique arsénique a pour formule 


CH O5KO, C‘H° O5, ArOÿ, 5 HO. 


» À 130°, il perd à équivalents d’eau. 

» On se rappelle l'observation intéressante de MM. Dumas et Liebig, 
que l’émétique anbydre, ‘exposé à 220°, perd, les éléments de 2 équiva- 
lents d’eau. Il était possible, et jusqu’à un certain point vraisemblable, qu’en 
remplaçant l’oxyde d'antimoine par un corps plus oxygéné, par exemple 
par l'acide antimonique ou par l'acide arsénique, la chaleur déterminât 
dans ces derniers composés l'élimination d’une quantité d’eau plus consi- 
dérable que dans le cas précédent, et cette circonstance füt devenue très- 
importante dans la discussion des théories dont la constitution de l'acide 
tartrique a été l’objet. 

» Toutefois l'expérience n'a pas permis de réaliser cet espoir. L’émétique 
arsénique, exposé à l’action d’une chaleur graduellement croissante ; après 
avoir perdu ses 5 équivalents d’eau de cristallisation, ne tarde pas à se 
colorer fortement, et à répandre une odeur de caramel mêlée d’odeur d’al- 
carsine, et, quelque précaution que j'aie pu prendre pour enlever de nou- 
velle eau à ce sel’sans Le détruire, je n’y suis pas parvenu. 

». L’émétique arsénique est RE CU dans l’eau, mais cette dissolution 
présente une grande instabilité. Abandonnée à elle-même, elle se détruit 
peu à peu, et laisse déposer des cristaux de crême de tartre, tandis que 
l'acide arsénique reste dissous. 

». Un excès d'acide arsénique empêche cette ER et rend la 
combinaison beaucoup plus stable. L'alcool le précipite de la dissolution 
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aqueuse avec une composition constante, quand il est mêlé avec de l’acide 
arsénique en excês. 
» Je n’ai pas d’ailleurs fait un examen plus approfondi de l'émétique ar- 
me | 
sénique. 


» Urée. — Les expériences de M. Regnault nous ont appris que 
l’urée, comme l’ammoniaque et les alcalis végétaux, forme, en s’unissant 
aux oxacides, des sels dans la composition desquels entre constamment 
1 équivalent d’eau. Le lactate d’urée seul ferait exception à cette regle. 
MM. Cap et O. Henry considèrent ce sel comme formé de r équivalent 
durée et de 1 équivalent d’acide lactique anhydre, sans eau de combinaison. 
Ils n’en ent:pas fait l'analyse directe, mais ils en ont déduit la composition 
des quantités de lactate de chaux et d’oxalate d’urée nécessaires pour pro- 
duire exactement la double décomposition de ces deux sels. En répétant les 
calculs qui leur ont servi de base, on voit qu'ils sont erronés, et l’on ne 
peut, en conséquence, rien conclure de leurs expériences, quant à la 
composition du lactate d'urée. D'ailleurs, ces calculs fussent-ils exacts, leur 
méthode ne comporte pas assez de précision pour la solution d’une ques- 
tion aussi délicate que celle dont il s’agit. 

» J'ai donc essayé de préparer du lactate d’urée pur, afin d’en faire l’ana- 
lyse par la méthode ordinaire de combustion des matières organiques. 

» De Purée a été dissoute dans l’eau et mise en contact avec de l'acide 
lactique en léger excès. La liqueur, évaporée à la température ordinaire dans 
le vide, a laissé déposer des cristaux blancs qu'à mon grand étonnement 
j'ai bientôt reconnus pour de lurée pure : ils en avaient la composition et 
toutes les propriétés. 

» Encore bien que cette expérience me portät à douter fortement 
de l'existence du lactate d’urée, j'ai voulu essayer de le préparer par 
double décomposition. J’ai décomposé exactement du lactate de chaux par 
de loxalate d’urée. La liqueur, débarrassée de l’oxalate de chaux par le 
filtre, devait contenir le lactate d’urée. Elle était acide; je l’ai évaporée 
dans le vide : elle y est restée visqueuse, d’une acidité très-forte, compa- 
rable à celle de l’acide lactique lui-même. Il s’en est déposé de nombreuses 
aiguilles , qui n'étaient encore autre chose que de l’urée. 

» Je dois conclure des deux expériences qui précèdent que le lactate d’urée 
n'existe pas, ou au moins qu’ilne se forme pas par les moyens que je viens 
d'indiquer, et que MM. Cap et Henry ont pris pour du lactate d’urée ce 
qui n'était autre chose que de l’urée pure ou simplement imprégnée d’acide 
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lactique. Il est évident que la double décomposition du lactate de chaux et 
de l’oxalate d’urée n'implique pas nécessairement la formation du lactate 
d’urée, et que l'acide et la base qui constitueratent ce sel, s'il existait, peu- 
vent rester séparés dans des proportions atomiques. Ce qui arrive 1ci se 
remarque dans plusieurs autres cas, par exemple dans la décomposition 
d’un sel d’alumine par un carbonate soluble. L’acide carbonique se dé- 
gage, au lieu de s’unir à l’alunine. 

» MM. Henry et Cap ont annoncé dans l'urine humaine l'existence du lac- 
tate durée en proportion considérable ; suivant eux, la plus grande partie 
de l’urée s’y trouverait sous cette forme. C’est là une erreur qu'il est d’au- 
tant plus important de rectifier qu’elle a.été déjà adoptée, comme un fait 
bien constaté, par des chimistes et des physiologistes distingués. Ii faut dire 
cependant que M. Lecanu, dans un Mémoire fort intéressant qu’il a pu- 
blié sur l'urine , a combattu l'opinion de MM. Cap et Henry sur la présence 
de l’acide lactique et de l’urée à l’état salin dans cette sécrétion, et qu'il a 
démontré que ces deux substances y existaient l’une et l’autre à l’état de 
hberté. 

» Suivant MM. Cap et Henry l'urine des ruminants contiendrait l’urée à 
l’état d'hippurate d'urée, tandis que les excréments des oiseaux et des 
reptiles la renfermeraient en combinaison avec l'acide urique. + 

» Ces deux assertions sont encore sans fondement. J'ai constaté que lors- 
qu’on dissout dans l’eau les acides hippurique et urique, et qu’on les mêle 
à l’urée dans les rapports d'équivalent à équivalent, ces deux acides se sé- 
parent les premiers, à l’état de pureté, dé la dissolution aqueuse, tandis 
que l’urée se concentre dans l’eau-mère, où on la retrouve à l’état de li- 
berté. 

» Lorsqu'on porte à l’ébullition le mélange atomique d’acide hippurique 
et durée, une partie de cette dernière se décompose en carbonate d’am- 
moniaque, et cette circonstance est en quelque sorte une nouvelle confir- 
mation de la non-production de l’hippurate d’urée. 

» J'ajouterai que la double décomposition de l’hippurate de chaux et de 
l’oxalate d’urée ne fournit que des mélanges atomiques d’urée et d'acide 
hippurique. : | 

» L’urée, comme on le voit, se comporte bien ; vis à vis de certains 
acides , comme une base: c’est à leur égard un véritable alcali animal: 
mais cette base est excessivement faible, et dès lors il n’est pas étonnant 
qu'avec une prédilection marquée pour quelques acides, elle ne manifeste 
aucune affinité pour d’autres, surtout quand ceux-ci sont eux-mêmes des 
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corps dans lesquels l'acidité est peu développée; et tel est précisément le 
cas des acides hippurique et urique. 

» Ce que je viens de dire de lurée s’applique aussi aux alcalis végétaux, 
qui sont, comme elle , des bases faibles. Il y aurait peut-être une révision 
à faire de quelques-uns de ces sels à bases d’alcaloïdes, et cela serait d’au- 
tant plus utile que ce sont quelquefois des médicaments assez fréquem- 
ment employés, comme, par exemple, l’hydroferrocyanate de quinine. En 
tout cas, J'ai constaté que cette dernière substance, dont j'ai examiné 
plusieurs échantillons pris dans des pharmacies de Paris, n’est pour ainsi 
dire autre que de la quinine, et qu’elle ne renferme qu’un peu de bleu de 
Prusse, provenant sans doute de la décomposition de Pacide hydroferrocya- 
nique. 

» Après avoir montré que les expériences de M. Regnault sur la né- 
’cessité de la présence de l’eau dans les oxysels d’urée sont exactes et ne 
souffrent aucune exception, il était important d'examiner si l’analogie de 
l’urée avec lammoniaque et les alcalis végétaux se soutiendrait dans ses 
rapports avec les hydracides, si cette substance formerait avec eux des sels 
anhydres sans l’intervention de l’eau. 

» Cette analogie s’est en effet maintenue avec l’urée sèche et le gaz acide 
chlorhydrique. J'ai obtenu un sel formé d’équivalents égaux de ces deux 
substances, ayant par conséquent pour formule 


C* H#Az° 0°, HGI. 


» Ici encore, comme avec certains oxacides, les hydracides faibles, 
l’acide sulfhydrique , par exemple, ne peuvent contracter aucune uuion 
avec l’urée. 

» L’urée m'a présenté, dans son contact avec les sels qui contiennent 
de l'eau de cristallisation, une particularité sur laquelle je m'’arrêterai un. 


instant. 
» Pulvérisée et mélée à ces sels, elle en sépare immédiatement l’eau de 


. cristallisation, et la masse, de solide qu’elle était, devient tout à coup molle 


ou même tout à fait liquide, quand le sel hydraté, comme le sulfate de 
soude par exemple, contient beaucoup d'eau de cristallisation. L'urée 
n’est pas cependant susceptible de se combiner avec l’eau; mise en contact 
avec l'air, elle n’en attire pas l'humidité d’une manière bien sensible. Il 
est dès lors curieux de la voir déplacer, pour s’y dissoudre, l’eau de cris- 
tallisation de certains sels, c’est-à-dire de l’eau engagée dans une combi- 


naison. 
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» Beaucoup de sels anhydres enlèvent, il est vrai, de l’eau à des sels 
hydratés, mais c’est quand ils peuvent former de nouveaux hydrates , et 
tel n’est pas le cas de Purée. 

» J'ai étudié l’action de la chaleur sur le nitrate d’urée ; vers 140°ce.sel 
se décompose-et laisse dégager une grande quantité de gaz formés d’acide 
carbonique et de protoxÿde d'azote, dans le rapport sensiblement exact de 
2 volumes du premier.et de 1 volume du second. 

» Le résidu se compose d'urée libre et de nitrate d’ammoniaque qu’on 
avait déjà signalé dans cette circonstance, 

» Ce résidu est très-soluble dans l’eau et déliquescent. L’acide nitrique y 
fait naître un abondant précipité cristallin de uitrate d’urée. La dissolution 
laisse cristalliser successivement du nitrate d'ammoniaque et de l’urée libre. 

» L’équation suivante rend compte de la première période de la dé- 
composition du nitrate d’urée : 


4&(C: Az H40°, Az05, HO)— 4CO0* + 2420 + 2 (C2 Az’ H40°) + 3(H°Az, Az05, HO). 


» Une seconde période se présente bientôt. 

» Le nitrate d’ammoniaque se change en eau et en une nouvelle quan- 
tité de protoxyde d’azote , tandis que l’urée donne à son tour de l'acide 
carbonique et de lammoniaque. 

» J'ai fait l'observation que l’urée, en présence du nitrate d’ammoniaque, 
ne donne pas d'acide cyanurique ; tandis que ce dernier acide, s’il est seul, 
résiste à une température très-élevée, avant de passer à l’état d'acide cya- 
nique ; il se détruit avec facilité quand on ié mêle avec du nitrate d’am- 
moniaque. 

» J'ajouterai qu'il y a peu de comburants aussi énergiques que ce der- 
nier sel. 

» ‘Il se forme, pendant la décomposition du nitrate d’urée, un nouvel 
acide dont je me bornerai, pour ainsi dire, à signaler la production, à cause 
de la quantité extrêmement petite sur laquelle j'ai dû opérer, car il nes’en 
produit que des traces. 

» Cet acide cristallise en petites lamelles brillantes, blanches ou d’un 
blanc grisâtre, d'une saveur peu prononcée, rougissant nettement le pa- 
pier de tournesol, peu soluble dans l’eau froide, ce qui m’a permis d’en 
constater l'existence, et de le séparer de l’urée et du nitrate d’ammo- 
niaque. 

» La potasse en dégage de l’ammoniaque, mais seulement à chaud et 
avec une grande lenteur. Cet acide forme, dans l’acétate de plomb tri-. 
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basique et dans le nitrate d’argent ammoniacal, un précipité blanc abon- 


dant. Soumis à la distillation sèche, il donne des produits acides , et dis- 
paraît sans laisser aucun résidu. Il m'a paru formé de la manière suivante : 


C2 HS Az? Of; 


mais je dois dire que je suis loin de considérer cette formule comme 
définitive, et, si J'ai parlé de cet acide, c’est surtout pour appeler de nou- 
velles investigations sur la distillation sèche du nitrate durée. 


» Allantoine. — T’allantoine, découverte par Vauquelin et Buniva dans 
les eaux de l’amnios de la vache, a été obtenue artificiellement par 
MM. Liebig et Wôbhler, en faisant réagir le peroxyde de plomb sur l'acide 
urique. C’est à ces derniers chimistes qu'est due la connaissance de sa com- 
position exacte et de ses principales propriétés. 

» Elle à pour formule 


CH Az°Oë. 


» Je l’ai soumise à quelques expériences dont je vais indiquer les résultats. 

» Chauffée légèrement avec de l'acide nitrique, de 1,2 à 1,4 de densité, 
elle s’y dissout, et la liqueur, en se refroidissant, laisse déposer une quan- 
tité considérable de beaux cristaux de nitrate d'urée. J'ai reconnu ce sel à 
tous ses caractères, et lui ai trouvé la même composition que celle que 
lui a assignée M. Regnault, savoir, 


‘ C?A7° H#O*, AzOS, HO. 


» Avec l'acide hydrochlorique, même réaction ; formation facile d'hydro- 
chlorate d’urée. 

» Aucun gaz ne se dégage dans ces deux circonstances. 

» La dissolution uitrique de l’allantoïne, évaporée et desséchée à 100°, 
puis reprise par un peu d’eau et d’ammoniaque, laisse précipiter par l’al- 
cool une matière blanche, visqueuse, qu'on redissout dans l’eau et qu’on 
précipite une seconde fois par l’esprit-de-vin, pour la dépouiller complé- 
tement du nitrate d’ammoniaque et de l’urée, qui sont les deux seules sub- 
stances qui l’altèrent. 

» Cette matière est un nouvel acide azoté, ayant pour formule 


Co H7 Az4 Os. 


( 476 ) 


» C’est de l'acide urique, plus 3 équivalents d’eau. 

» Il est blanc, légèrement acide, déliquescent, mais presque insoluble 
dans l'alcool. Il, donne à la distillation un produit fortement prussique et 
un résidu volumineux de charbon. 

» Versé dans l’acétate de plomb et le nitrate d’argent, il y formedes pré- 
cipités blancs, volumineux, solubles dans un excès de ces sels, comme 
aussi dans un excès d'acide. Le précipité formé dans le nitrate d'argent am- 
moniacal est beaucoup plus considérable que dans le nitrate d’argent neutre. 

» Ce nouvel acide prend naissance dans plusieurs circonstances autres 
que celles dont j'ai parlé. 

» Il se forme toujours lorsqu'on décompose par l’oxyde puce l’acide uri- 
que et l’allantoine. Le chlore, l'acide nitrique, et sans doute plusieurs au- 
tres corps oxydants , lui donnent également naissance dans leur contact 
avec l'acide urique. À cette occasion, j’ajouterai que lorsqu'on fait passer 
du chlore en excès dans une dissolution bouillante d’acide urique, on ne 
retrouve, pour ainsi dire, dans la liqueur, que du quadroxalate d’ammo- 
niaque , lequel finit lui-même par se décomposer en produits gazeux. 

» MM. Liebig et Wôhler, dans leur beau travail sur les produits de l’oxyda- 
tion de l’acide urique, ont proposé une théorie destinée à lier et à coor- 
donner un grand nombre de faits qu’ils ont observés. D’après cette théorie, 
l’urée se formerait en proportion définie en même temps que l’allantoïne 
et l'acide oxalique, par la décomposition de l'acide urique avec l’oxyde puce. 
Mais, d’une part, j'ai toujours observé dans cette réaction la formation du 
nouvel acide, et, de l’autre, il m'est plusieurs fois arrivé d'obtenir de lallan- 
toine mêlée seulement de quantités très-petites durée; et comme d’ailleurs 
l’oxyde puce transforme, même à froid, l’allantoine en cet acide nouveau et 
en urée, il est permis de croire que cette dernière substance est le résultat 
de la décomposition de l’allantoïne, qui se formerait sans urée dans la pre- 
mière phase de la décomposition de lacide urique. 

» Le nouvel acide, qu’on peut appeler, si l’on veut, acide allanturique , 
parce que, d’un côté, il dérive de lallantoïne, et que, de l’autre, il y a une 
certaine analogie de composition «vec l'acide urique, se forme seul avec de 
lurée, par l’action des acides hydratés sur l’allantoine. 

» En effet, si l’on retranche de l’allantoine : 


C':H9Az609 — allantoïne 
C? HfAz7°0? — urée 


C'° HS Az{ O7 
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1 équivalent d’urée et qu'on ajoute au reste 2 équivalents d’eau, on a 
1 équivalent d'acide allanturique hydraté — C'°H° Az{O®. 

» L'eau, à une température élevée, agit d’une manière remarquablesur 
l’allantoïne. Elle la change en ammoniaque et en acides carbonique et allan- 
turique. Je m'attendais à ne trouver dans la liqueur que de l’urée et de 
l'acide allanturique; mais j'ai bientôt deviné la cause de l'absence d’urée 
dans cette réaction, car elle-même, sans l'intervention des bases ni des 
acides, en présence de l’eau seule, se transforme un peu au-dessus de 100° 
en acide carbonique et en ammoniaque. 

» J'ai opéré ces deux décompositions dans des tubes scellés par les deux 
bouts, que j'exposais pendant quelques instants dans un bain d'huile à 
une température comprise entre 110 et 140°. 

» D’après ce qui précède, l’allantoïne paraît être une espèce Paticaliere 
de sel, dans lequel Purée préexisterait toute formée et dont elle se sépare- 
rait facilement, sous la condition de fournir à la matière à laquelle elle se 
trouve unie les éléments d’une certaine quantité d’eau. M. Liebiga fait re- 
marquer que l'allantoine est, quant à la composition, de l’urate d’urée avec 
l'équivalent d’eau ordinaire à ces sortes de sels : 


& Allantoïne. Urée. Ac. urique. Eau, 


C'2H9Az603 — C? Hi Az°0:, C'°H+Azt06, HO. 


Mais ses réactions ne permettent pas de la ranger parmi les urates. Toute- 
fois, quelle que soit la constitution réelle de lallantoïne, le rapprochement 
dont je viens de parler est loin d’être sans intérêt. » 


Note de M. Bror sur le Mémoire de M. Pelouze, 


«A propos de ce Mémoire, M. Biot prend la parole pour faire remarque 
que la théorie des diverses combinaisons désignées sous le nom d’éméii- 
ques pourrait être avantageusement éclairée par une série d'expériences 
sur les propriétés optiques de ces corps; car, étant tous des tartrates plus 
ou moins complexes, l’acide tartrique qui en fait partie doit nécessaire- 
ment leur communiquer des pouvoirs rotatoires, dont le sens et l’inten- 
sité dépendront de la nature des éléments qui composent la combinaiso», 
ainsi que du mode spécial suivant lequel ils sont unis. Mais cette recherche, 
pour être utile, devrait être faite comparativement sur tous les émétiques 
solubles. En effet, une épreuve isolée serait de peu d'intérêt, puisque l’exi- 
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stence du pouvoir rotatoire dans les tartrates a déjà été depuis longtemps 
établie par des expériences nombreuses; et les modifications si singulières, 
comme si variées, qu’elles ont fait connaître dans la composition du pouvoir 
rotatoire résultant, doivent faire prévoir qu’on obtiendrait les résultats les 
plus curieux comme les plus utiles d’un travail général ainsi entrepris. » 


ASTRONOMIE. — Décomposition de la fonction perturbatrice en produits 
de facteurs dont chacun se rapporte à une seule planète; par M. Avaustin 
Caucuy. 


« Il est aisé de s'assurer que la fonction perturbatrice peut être, comme 
les divers termes de son développement, décomposée en produits de fac- 
teurs dont chacun soit relatif à une seule planète. Mais il importe d’o- 
pérer cette décomposition d’une manière qui. rende facile le calcul des 
perturbations planétaires. En réfléchissant sur cet objet, je suis arrivé à 
reconnaître que, pour remplir la condition dont il s’agit, il suffit de re- 
courir à l'artifice analytique qui m’a fourni le nouveau développement de 
la fonction perturbatrice. C’est ce que je vais essayer d’expliquer en peu de 
mots: 


ANALYSE. 


» Soient r,r" les distances de deux planètes au Soleil ; 
& leur distance effective; 
d leur distance apparente; 
p, p'les distances apparentes des deux planètes à leurs pé- 
rihélies ; 
Il, Il’les distances apparentes de la ligne d’intersection des 
deux orbites à ces mêmes périhélies ; 
ï l'inchinaison mutuelle des deux orbites. 


» Il sera facile de décomposer la fonction perturbatrice relative à la 
planète m, en produits de facteurs dont chacun soit relatif à une seule 
planète, si l’on sait décomposer en produits de cette espèce Le rapport —. 

| mb 


Or on aura, d’une part, 


(1) 2=(r° — arr! cos d +r"*) ?; 


17 


dé 
( 479 ) 


d'autrepart 
(2) cos d'= cos(p—11) cos(p'— N')}+cos Isin(p — n)sin(p'—[l'); 


puis, en ayant égard à la formule 


cos I = 1 — 25sin° … 


et posant, pour abréger, 
d=p—p—+n, 
; LA PL ARE x 
3 = (2sin;) sin (p—H)sin(p —W')}, 


on tirera de l'équation (2), 


cos d'— cos D — 15, 


o N) 


Cela posé, on aura encore 
| ie 
=(r— 2rr! cos bæ+r=+rrs) ?, 


(4) : 


par conséquent, 
= Er 
2 


: 2 
(r®— arr'cos® + r") * — Lrr's(r — 2 rr'cosD+7r*) 


I 


Pets à 
Qt 
SE. 
€ 


œ 


Soi ! les demi grand des plane 
» Soient maintenant a, a les demi grands axes des planètes que l’on 


considère. Supposons d’ailleurs, pour fixer les idées, 


(rr' SP (r— 2rr' cos ® + r°?) NA EtC: 


ue a, 


( en 7e 
Cr A 


à 
En opérant , comme dansMa séance du 8 août, on tirera de l'équation (1) 
1=00 ; 1=1—= 
1 
(6) k ÉODYCRITRE DD D Or, 1 Pa, 1, 
10 1=0'K—7 
65... 
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les valeurs de @x, 1, Px,1 étant données par les formules 


"ee DES HAE: NT e (A+) are 


2 \L 
= :]) Be) cos kd', 
et la valeur de[ 47, étant 


k(k ..(k+I— 
[kl= (k +1) (4 + 1) 


152, LL 


Mais, si à l'équation (x) on substitue l'équation (5), alors, en opérant tou- 
ours En la même manière, on trouvera | 
] ) 


(7) ES DIE Ja 0,1 Qo,1+ 2 à PIE Ju, 2 Qu, 2 
— 25 (SmiarrS SC iron! 
Le GE Cerout 5 3 Cool 


— etc., 


les valeurs de 


dksly Val trees Que 


étant déterminées par les formules 


nee (GE EG ee) is, 
Mie 2 fo (re eV Rae de er, RER 
, me vT D (x + be V1 Sups HV dt 


etc. 


? 


2. 


L'MiiTES Fire = (- re 
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en sorte qu’on aura identiquement 
Sy, 1 = Où, 2 


Or, pour décomposer le second membre de l'équation (5) en produits de 
facteurs dont chacun soit relatif à une seule planète, il suffira évidemment 
de décomposer en produits de cette espèce chacune des expressions 


Tr 
mt d; D a,1 


On y parviendra immédiatement à l’aide des équations qui fournissent les 
valeurs de ces expressions. En effet, on trouvera en premier lieu 


(8) L 5 (sn )(rsnp) %E, 


r 


puis, en second lieu, en substituant à ® sa valeur, 


ol 2 2 a ES SE 
Ou art PAS HA EP UN) =r  ,—K(p=n) Vi 
{ ARE r'k+tolæri Vo a"? F 
(9) | Da GR TN CV RV 
2 phil Cars € € 2 


et. = 1 


D Care GG TANGER) T 


la valeur de (2), étant 
(ls pui T(—x)...(l—h+ 1) 


LME 


En vertu des formules (7); (8), (9), (10), le rapport - se décompose évi- 


demment en produits dont les facteurs variables sont de l’une des formes 


PNR EX ent à 
Mie PV ins p, 


f h'/ 
(11) (4 si 2 D Li 
Æ Fkp Vs 


Re in£ p' 
r'f! € sin P : 


Js J'> & h, h', k désignant des nombres entiers. On arriverait à la même 
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conclusion en partant de la formule (6), et en y substituant, dans la 
fonction P,,, la valeur de cos kd', développée à laide des principes éta- 
blis dans la précédente séance , suivant les puissances ascendantes de 5. 

» Il est bon d'observer qu’en substituant à l'équation (10) la suivante 


F2 r'E\ LM rxsh pr <al—ah 
(13) nr) => (170) (5) ) 


; : Dh 1 & É 
on aurait obtenu la décomposition de - en produits proportionnels à des 


facteurs de la forme 


Ep TOR 
( n'es Pa sin£ p, 
(r3) L = kDVER. ’ 
bre : Siné p. 


Mais la formule (10) paraît devoir être préférée à la formule (12), par cette 
raison que les binômes 
r? , r 2 
a? a 
sont des quantités très-petites de l'ordre des excentricités. 
» Remarquons encore que, dans les expressions (11) et (13), on peut 
transformer en sommes d’exponentielles les deux produits 
ÆkpV—r FkpV—: 
e sin p,ne sins p’. 
Observons enfin que, pour des valeurs positives de Z, les intégrales défi- 
nies, ci-dessus désignées par 


Jul Vois Care 


seront généralement peu considérables par rapport à celles que l’on ob- 


AU 


tiendrait si le facteur 1 — e , renfermé sous le signe f dans ces inté- 

do dix A : uV=r 
grales, s’y trouvait élevé à la même puissance que le facteur 1— (fe ; 
c'est-à-dire qu’elles seront généralement peu considérables par rapport à 
celles qui servent à exprimer la plupart des transcendantes comprises 
dans le développement ordinaire de la fonction perturbatrice. D’ailleurs les 
valeurs de 

d,1 Vb4,1 3,13 “a 


pourront étre immédiatement déduites des diverses valeurs de la transcen- 
dante représentée par @;, dans la formule (6). En effet, on aura d’abord 
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identiquement Ÿ 


(14) y 1 — (OPFA 


et de plus, comte, en intégrant par parties, on trouvera généralement 


ü NES) (= eV) TES 


AT et, 0 


RQ 
oo. Me Red (eg EVE er 


27 h 
LMP) (pe ANT A à, 
on en conclura | l ni 
: Voa,t Ke 2(k+ 14) A1: + (2143) CE db, l+a: 
(15) v Cu = 3x4 141) Wyt+s + 3 (21450 Vi, La) 
etc... 


» Dans d’autres articles je donnerai les formules qui servent à caleuler fa- 
cilement les diverses valeurs de la transcendante @, ;, ou à les déduire les 
unes des autrés; et je développerai aussi les expressions (11) suivant les 
puissances entières des exponentielles trigonométriques qui ont pour argu- 
ments les anomalies moyennes. » 


ANATOMIE COMPARÉE., — Des dents des Musaraignes ; par M. Duvenxoy (1). 


« Afin de compléter les différentes parties de ce Mémoire, telles que son 
titre les énumère, je dois encore parler, 1° du rapport des dents avec les 
mächoires ; 2° de leur développement ; et 3° de leur succession. 

» J'aurai à faire connaître, principalement sous les deux derniers points 
de vue, des circonstances particulières, intéressant la physiologie des dents 
et des os, même à un haut degré, si je ne me fais illusion. 

» Ce sera le sujet de cette troisième lecture, que j’abrégerai le plus que 
possible, pour ne pas abuser des moments de l'Académie. 

» Aussi passerai-je le $ XXIII , sur les rapports des dents avec das mé- 


4 


QG) Poir les N°6et 7 des Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences. 
(pages 290 à 278, et 304 à 314 du t. XV). 
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choires, pourfarriver immédiatement aux $$S XXIV et XXV surle développe- 
ment des dents. 

» Le premier de ces paragraphes traite du développement des dents en 
général; il est uniquement historique. 

» J'y rappelle l'ouvrage de M. Serres (1817)'sur les dents de l’homme; 
celui de M. le D' Rousseau sur celles de l'homme et des Mammifères(1827); 

une dissertation de M. Raschkow sur le développement des dents dans 
l'espèce humaine (1835); et j'y montre quelle liaison historique on pourrait 
entrevoir entre la théorie de M. Owen, sur l'accroissement des dents par 
intussusception, et ce que G. Cuvier avait dit des dents de l’Anarrhique- 
Loup et des dents composées en forme de pavé des Raiïes, que M. J. Müller 
avait montrées (1837) faire exception à la règle de l’accroissement par 
transsudation de couches s’emboîtant les unes dans les autres. 

» Je cherche à donner une idée d’un ouvrage sur le même sujet publié 
en 1830, par M. Nasmyth, et d'un Mémoire manuscrit, accompagné de 
vingt-cinq préparations que M. Serres a bien voulu me permettre d’exa- 
miner avec lui (le 18 août dernier), et qui feront probablement, s'il y a 
lieu, le sujet d’un Rapport prochain à l'Académie. 

» Enfin je termine cette analyse historique sur le développement et l'ac- 
croissement des dents, par un très-court exposé de la théorie admise par 
M. Flourens à la suite des recherches sur l'action de la garance sur les dents, 
communiquées à l’Académie le 16 mai 1840. 

» Je montre que la proposition suivante de M. Flourens , que ce n'est pas 
le bulbe qui s'ossifie, maïs le cartilage sécrété par le bulbe, qui se forme 
autour du bulbe (1), se rapproche beaucoup de ce que j'ai admis, lors de 
ma première lecture, sur la double fonction du bulbe (2). 

» Le S XXV traite du développement des premières dents chez les Musa- 
raignes. è 

» Je crois avoir découvert, à ce sujet, plusieurs circonstances qui me 
paraissent devoir contribuer à avancer la science de l’organisation : une 
partie se trouve déjà énoncée dans mon premier travail. Elles concernent 
l’évolution des dents, qui comprend l'indication des différences entre le lieu 
où elles se développent et celui où elles se fixent pour armer les mà- 
choires. 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. X, p. 434, note 3. 
(2) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XX, p. 278. 
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» Les Musaraignes ne m’avaient montré aucune différence sensible à cet | 
égard, aucun déplacement remarquable dans la dent qui se forme-et dans 
celle qui est formée et fixée définitivement. 

» J'ai en effet constaté sur des jeunes de ces animaux, de plusieurs espèces 
et de plusieurs âges, dont les plus petits n'étaient pas encore couverts de 
poils, que le développement, l’accroissement et le durcissement des dents 
se font à la place qu’elles doivent occuper toute la vie, c’est-à-dire sur le 
bord des mâchoires. 

» Je renvoie, pour les détails de ces premières observations très-circon- 
stanciées, aux pages 26 à 29 de mes Fragments. 

» La mt uubs extérieure de la capsule dentaire, ayant beaucoup de 
ressemblance apparente avec le périoste des mâchoires, m'avait paru une 
continuation de ce périoste ; c’est à tort que je les avais confondus : telle 
est du moins mon opinion actuelle. 

» J'avais aussi méconnu le développement simultané de la couronne et 
des racines. 

» On sait que ce développement est successif dans beaucoup de Mammi- 
fères, et que celui de la couronne ou du füt de la dent, entre autres chez 
les Ruminants et le cheval, précède de beaucoup celui des racines. 

» Dans mes nouvelles observations, j'ai constaté le développement si- 
multané, sinon le durcissement, de toutes les parties d’une même dent, 
chez les Musaraignes. 

» Je reviendrai sur le développement simultané de toutes les dents d’une 
même mâchoire, en parlant de la dentition qui succède à la première; 
mais je dois faire remarquer, dès ce moment, que c’est à cette circonstance 
qu'il faut attribuer le durcissement de la dent à la place qu’elle doit con- 
server. En effet, le développement de la racine qui succède à celui de la 
couronne, dans le cas où la dent fait éruption au dehors, n'ayant pas lieu 
chez les Musaraignes, les dents y devaient prendre tout d’abord leur place 
définitive. 

_ » Le XXVI traite de la succession des dents chez les Musuraïignes. 

» J'avais constaté dans mes premières observations que les jeunes Mu - 
saraignes ont, de très-bonne heure , toutes les dents des adultes; que ces 
dents se développent et durcissent pour ainsi dire à la surface des mâchoi- 

; dans des capsules extérieures ; qu’elles semblent plus adhérentes et 
comme soudées à ces os, chez les Musaraignes qui ont leur taille, que chez 
les autres mammifères ; que ces premières dents ont la forme et le volume 
qu’elles montrent à toutes les époques de la vie. 


C,R,, 1842, 2Me Semestre. (T. XV, N° 40.) 60 
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» Toutes ces circonstances m’avaient fait présumer que’ces animaux 
n’ont pas de dents de lait, ni conséquemment de dents de remplacement. 

» J'avais raison et tort tout à la fais. 

» Les Musaraignes n’ont pasde dents de lait, ni conséquemment de dents 
de remplacement proprement dites, en ce sens qu'il n’y a aucune diffé- 
rence, ni pour le nombre, ni pour la forme des dents, entre la première 
dentition et les dentitions qui peuvent lui succéder. 

» Mais j'ai constaté, dès l’année dernière, et je puis l’affirmer, en ce 
moment, par plusieurs exemples très-remarquables, qu’elles ont au moins 
une seconde dentition. 

» Et ce qu'il y a de bien singulier, de tout à fait particulier à ces ani- 
maux, du moinsjusqu'à présent, toutes les dents se renouvellent à la fois. 

» On se rappellera que les substances dont elles se composent sont 
tellement minces, que le noyau pulpeux qui occupe leur axe s'aperçoit 
parfaitement à travers les parois de la cavité qui le renferme ,. “lesquels 
constituent toute l’é FpAisseus de ces dents. 

» Aussi leurs pointes s’'émoussent-elles très-promptement, de telle sorte 
que je suis parvenu à conclure avec certitude, lorsque j'aperçois des 
pointes intactes, longues, acérées, que des dents aussi évidemment en- 
tières sont de formation récente. 

» Cette circonstance, de la facilité avec laquelle leurs pointes s'émous- 
sent et s’usent, coïncide d’une manière frappante avec leur mode de re- 
nouvellement. 

» Le cément ancien qui maintenait les dents auxquelles il appartient dis- 
paraît avec elles, détaché sans doute par le développement, au fond de la 
rainure alvéolaire , de la série des dents nouvelles et de leur cément. 

» J'ai plusieurs exemples de Musaraignes adultes prises aux mois dejuillet 
de l’année dernière et de cette année, dans lesquelles le durcissement des 
nouvelles dents est bien près d’être terminé, ainsi que celui du nouveau cé- 
ment. | 

» J'ai décrit assez longuement, dans les paragraphes concernantle cément 
alvéolaire, les changements successifs qu'éprouve cette substance, depuis 
son état bulbeux jusqu’à celui d’os. Ces changements doivent être si rapi- 
des, que je ne puis les comparer qu’à celui du bois de cerf. 

» Cette comparaison me paraît d'autant plus juste que le cément al- 
véolaire, dans son état de développement, est entouré et pénétré dev vais- 
seaux sanguins considérables. 


» Les dents des Musaraignes se renouvellent lorsque les anciennes sont 


ns.r-ûtiéS 
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tombées, comme ellesse développent pour la première fois, je veux dire à 
la place précise. qu’elles doivent occuper durant leur activité. Elles y sont 
recouvertes de leur capsule, en dedans de laquelle on aperçoit à travers ses 
parois transparentes la membrane émaillante, surtout quand celle-ci est 
rouge, et doit teindre de la même couleur des portions plus ou moins éten- 
dues de ces dents. 

» C’est dans les détails de ce renouvellement total des dents de Musarai- 
gnes à l’âge adulte, que j'ai pu étudier les rapports véritables des dents avec 
les mâchoires. ; 

» Cette rainure, cette dépression dans laquelle les dents sont reçues 
avec leur cément et se renouvellent, est au-dessus du canal dentaire, pour 
celles de la mâchoire inférieure. 

» La position de ce canal, sur lequel M. Serres a déjà fixé depuis long- 
temps l'attention des physiologistes, en annonçant qu’il en avait décou- 
vert, chez l’homme, un second renfermant les vaisseaux nécessaires à la 
deuxième dentition, au delà du premier qui protége les vaisseaux qui 
appartiennent aux premières dents; la position de ce canal, dis-je, est la 
limite des phénomènes de la dentition. 

» Ces phénomènes se passent d’ailleurs, ainsi que je l’ai déjà exprimé, 
en dehors du périoste, qui se trouve déprimé avec la mâchoire, et se con- 
tinue dans la rainure alvéolaire. 

» Les dents des Musaraignes ne se renouvellent-elles qu’une fois? ou 
cette sorte de mue de tout leur système dentaire aurait-elle lieu, comme je 
le soupçonne, plusieurs fois dans la vie? 

» Des observations ultérieures, très-difficiles à faire, pourront répondre 
à ces questions. 

» Quelle est:la durée de ce renouvellement? Autre question importante 
à résoudre. ’ 

» Les Musaraignes jeünent-elles durant ce temps ? Il n’est guère probable 
qu’elles puissent saisir une proie considérable avec des dents couvertes de 
leur capsule membraneuse, et mal affermies sur un cément alvéolaire en- 
core mou.llen résulterait des lésions qui nuiraïent à l'achèvement de cette 
mue dentaire. 

» J'ai voulu voir jusqu’à quel point je trouverais des traces de cette 
crise dans le reste de leur organisme. Tous les os du crâne m'ont paru 
ramollis ou moins solides que dans l’état ordinaire de santé, et se dislo- 
quant facilement. L’estomac et le canal intestinal étaient absolument vides 


d'aliments ou de résidus alimentaires. Le foie était mou , et en apparence 
très-huileux. 66... 
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» Sans doute il y aura beaucoup à ajouter à ces premières observations 
sur ce phénomène à la fois si particulier et si singulier du renouvellement 
des dents. 

» Après lavoir étudié longtemps, et après avoir médité sur les circon- 
stances qui l’accompagnent ; après avoir réfléchi sur les causes d'erreur qui 
auraient pu me faire illusion, j'ai été enfin convaincu de sa réalité. 

» Dès lors j'ai dù chercher à lier cette dentition si remarquable aux prin- 
cipales connaissances que la science possède en ce moment sur l'anatomie 
et la physiologie des dents en général, de celles des Mammifères en parti- 
culier. Tel a été le but des communications que l'Académie a bien voulu 
entendre. | 

» Mes observations anciennes et nouvelles sur la première dentition et 
sur des dentitions subséquentes m'ont d’ailleurs conduit, si je ne me 
trompe, aux résultats suivants sur le développement et la succession des 
dents des Musaraignes. 

» 1°. Le développement des dents a lieu dans une rainure superficielle 
ou profonde des mâchoires, et à la place précise qu’elles doivent occuper 
pendant leur usage. | 

» 2°. La capsule qui en est pour ainsi dire l'agent, où du moins dans 
laquelle ce travail organisateur se passe, est extérieure, et fait saillie 
dans la cavité buccale pour toute la partie de cette capsule qui répond 
à la couronne de la dent. 

» 3°, Le germe de ces dents comprend non-seulement la couronne, mais 
encore les racines. 

..» 4°. Celles-ci sont déjà enveloppées du cément alvéolaire à Pétat pul- 
peux, dans cette capsule dentaire très-compliquée. 

» 5°. Je dis capsule dentaire très-compliquée, parce qu’une de ces cap- 
sules renferme à la fois plusieurs dents et leur cément ({ toutes les dents 
molaires d’un côté), et qu’en cela elle est comparable à la capsule d’une 
dent composée, d’une molaire d’éléphant ou de cabiai. 

» 6°. Quoique toutes les parties d’une même dent m’aient paru déve- 
loppées à la fois, et atteindre ensemble le volume qu’elles doivent avoir, la 
couronne est celle de ces parties qui durcit la première et la racine la der- 
nière. | 

» 7°. Celle-ci durcit par lames ou couches insensibles de extérieur à 
l'intérieur, dans toute sa longueur, et non par cônes qui s’emboîteraient 
les uns dans les autres et qui s’allongeraient successivement du collet de la 
dent vers l'extrémité de sa racine. 
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» 8. Le durcissement de la dent de l'extérieur à l’intérieur, comparati- 
vement à celui de los, qui a lieu de l'intérieur à l'extérieur, s’expliquê par 
la position relative différente de l'organe producteur de l’un et de l’autre. 

» Dans l'os, la position extérieure du périoste nécessitait ce durcisse- 
ment, à commencer du point le plus éloigné de cet organe d’ossification, 
afin de conserver au périoste toute sa puissance d’action nutritive sur la 
partie non encore ossifiée, laquelle puissance aurait été entravée, si l’os- 
sification eût commencé par les parties les plus rapprochées de cette 
membrane. 

» C’est, au contraire, dans l’axe de la dent, et non à la surface de ix 
substance dentaire principale, que siége l'organe producteur de cette 
substance principale. C'était donc par le côté opposé, c’est-à-dire par sa 
surface extérieure, que devait commencer son encombrement de sels cal- 
caires, et par suite son durcissement, afin de conserver la perméabilité 
nécessaire aux canaux qui devaient porter ces sels calcaires dans les parties 
toujours les plus éloignées du centre d’action nutritive. 

» 9°. La circonstance bien constatée par nous, dans la seconde denti- 
tion, que les racines atteignent, avant de durcir, le plus haut degré de leur 
accroissement, et qu’elles ne durcissent que postérieurement, de la manière 
que nous venons d'indiquer, est uue manifestation évidente de la trans- 
formation d'une partie du bulbe, formant le canevas encore mou de la 
substance principale en cette substance durcie; Pidée de sa simple transfor- 
mation à la surface du bulbe ne s’accorderait pas aussi bien avec cette cir- 
constance. 

» Comment supposer, en effet, que la surface organisée du bulbe, en se 
resserrant, en se contractant successivement à mesure qu'elle s’enveloppe- 
rait de nouvelles couches calcaires, ne fermerait pas les pores de cette sur- 
face ainsi resserrée ? 

» Les tubes de la substance principale nous ont présenté dans plusieurs 
cas, dans leur diamètre relatif, leurs divisions, leurs anastomoses , les 
réseaux que forment leurs dernières ramifications , suivant qu’on les ch- 
serve près de leur origine, autour des parois de la cavité du noÿau pul- 
peux, dans leur trajet à travers la gangue homogène qui constitue avec 
ces tubes toute la substance principale, jusqu'à la dernière cavité de cette 
substance, des différences considérables. 

» Ces différences sont encore un puissant motif pour ne pas admettre 
que la substance tubulée ou principale puisse être transsudée par cou- 
ches successives qui se formeraient à la surface du bulbe. Il en résulterait 
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nécessairement une uniformité dans les dimensions et la disposition des 
tubes de toute l'épaisseur de cette substance, qui n’existe pas en réalité. 
Enfin, à mesure que le bulbe se rétrécit et que sa surface diminue d’éten_ 
due, celle-ci devrait produire des tubes d’un moindre diamètre, si elle 
en était le moule, si elle les formait à sa surface. C’est le contraire que 
Von observe: les troncs de ces tubes ou de ces canaux sont toujours sen- 
siblement plus gros à leur naissance, autour des parois du noyau pul- 
peux, et avant de s'être divisés. 

» 11°. Le cément alvéolaire, destiné à souder les dents entre elles et aux 
mâchoires, croit et durcit simultanément avec leurs racines. 

» 12°. Tous ces phénomènes se passent en dehors du périoste propre 
de la mâchoire, qui m’a paru bien évidemment exister dans la rainure ou 
dépression des os intermaxillaires, maxillaires et mandibulaires , dans 
laquelle les dents sont placées. 

» 13°. Les dents des Musaraignes se renouvellent à la fois, comme par 
une sorte de mue partielle (1). l | 

» 14°. Ce renouvellement paraît avoir lieu au mois de juillet, dans nos 
climats. 

» 15°. Il doit se faire en peu de temps, l’animal étant probablement 
dans l’impossibilité de saisir une proie et de la dévorer, ou devant du 
moins éprouver à cet effet de grandes difficultés. 

» Ce n’est encore qu'avec doute que j'énonce ces deux dernières proposi- 
tions, qui devront être constatées ou qui pourront être infirmées par des 
observations ultérieures que mon travail ne peut manquer de provo- 
quer. 

» Ce travail montre combien était sage la réserve dans laquelle F. Cu- 
vier avait cru devoir se tenir, en terminant, dans son Discours prélimi- 
naire sur la formation et le développement des dents , qui date de 1825, les 
paragraphes concernant la capsule dentaire et les substances dont les dents 
des Mammifères sont formées. 

« On n’a guère étudié, dit-il, que les dents de l’homme, celles de quel- 
» ques Carnassiers, de quelques Rongeurs et de quelques Ruminants, 
» celles des chevaux et de l'éléphant des Indes. 


(x) Cette sorte de mue des dents semblerait confirmer, entre autres, une vue de 
M. de Blainville, dans laquelle les dents sont comparées aux poils ou aux autres pro- 
ductions des téguments. (Bulletin de la Société Philomatique pour 1815, p. 198; et 
de l'Organisation des animaux, t. 1, p. 38. Paris , 1822.) 
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» Îl est donc à présumer qu'une étude particulière des autres dents 
» portera à étendre ou à restreindre quelques-unes des propositions que 
» je viens d'établir (1). » 

» J'ai eu l'occasion de faire cette étude particulière de quelques autres 
dents et de montrer que, dans les sciences d'observation , plus celles-ci 
sont multipliées, plus ces sciences acquièrent de solidité, soit par la 
confirmation des vérités déjà reconnues, soit par le redressement des er- 
reurs ou l'établissement de vérités nouvelles, soit en donnant aux proposi- 
tions de la science des limites ou une extension qu’elles n'avaient pas encore. 

» J'espère que les singularités apparentes concernant la dentition des 
Musaraignes, que comprend ce Mémoire, fixeront l’attention des physiolo- 
gistes , et qu'ils les rattacheront facilement , ainsi que j'ai tenté de le faire, 
aux phénomènes de la dentition des mammifères et même à ceux de la 
dentition des vertébrés. 

» Ces singularités apparentes serviront, si je ne me trompe, à lier ces 
phénomènes dans les différentes classes, et à montrer, entre autres, moins 
de différences et même une sorte de transition dans le développement et 
la succession des dents des Mammifères, des Reptiles et des Poissons. » 


M. Duoverwoy, en terminant la lecture de cette troisième partie de son 
travail, exprime le désir que l'ensemble de ses recherches soit soumis à 
l'examen d’une Commission. 


MM. Duméril, Serres et Flourens sont invités à faire un Rapport sur les 
trois Mémoires successivement communiqués par M. Duvernoy. 


M. Payen fait hommage à l’Académie de deux Mémoires commençant 
la série de ses recherches sur la composition chimique et les développe- 
ments des végétaux. 

« Le premier Mémoire, dit M. Payen, contient les faits nombreux qui 
ont établi la loi générale suivante de la composition des jeunes organes 
des plantes : 

» Tous les organes à l’état rudimentaire renferment une grande propor- 
tion de substance organique azotée dans leurs cellules, mais ces substances 
ne font pas partie constituante de la trame elle-méme des cellules végétales. 


(1) Des Dents des Mammifères, p. 30. Paris, 1825. 
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» Depuis la présentation de ce travail, qui date de 1835, mes conclusions 
ont été pleinement confirmées ; elles ont trouvé place dans de grandes 
discussions sur la nutrition comparée des végétaux et des animaux. L’A- 
cadémie aura plus d’une occasion, je l'espère, d'apprécier l'utilité de ces 
données dans l'étude de la physiologie végétale. 

» Le second Mémoire se compose de mes recherches sur l’amidon , la 
dezctrine, l'inuline et la diastase, considérés sous les rapports anatomi- 
ques, chimiques et physiologiques, et de leurs applications. 

» Des figures dessinées au microscope sont réunies dans 8 planches; 
elles montrent les formes, dimensions, structure interne et transforma- 
tions des fécules amylacées dans diverses plantes. E 

» La suite de ces recherches, relative à la cellulose , aux différents bois 
et aux sécrétions minérales. forme trois autres Mémoires dont les figures 
sont gravées. 

» J'espère avoir, assez prochainement, l'honneur de présenter à l'Aca- 
démie ce complément des travaux qu’elle a favorablement accueillis. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHysiQuEe. — Mémoire sur la lenteur de la vaporisation dans les vases 
incandescents ; par M. Pensox, de Rouen. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Despretz.) 


« On sait que l’eau projetée sur une surface très-chaude se rassemble en 
gouttes arrondies qui ne s'évaporent qu'avec une lenteur singulière, même 
quand la surface est incandescente; il semble même résulter des expé- 
riences de Klaproth que l'évaporation est d'autant plus lente que la surface 
est plus chaude. 

» On n’est pas d'accord sur la disposition du liquide : suivant Rumford, 
Klaproth , M. Laurent, il touche la surface en un point comme le fait une 
goutte d’eau sur du noir de fumée, ou une goutte de mercure sur du verre. 
Suivant l'opinion commune , le liquide est séparé de la surface, mais au- 
cune expérience positive ne prouvait cette séparation ; j'ai imaginé une 
disposition qui permet de voir le jour entre la surface et le liquide : lin- 
iervalle est une fraction très- appréciable de millimètre ; on reconnaît 


qu'il augmente ou diminue suivant que la température de la surface est 
plus haute ou plus basse, 
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» Quelle est la force qui soutient ainsi le liquide ? Ce ne peut pas être la 
force répulsive de la chaleur, comme quelques physiciens l'admettent , car 
les forces moléculaires n’agissent qu’à des distances insensibles. On croit 
généralement que c’est la force de la vapeur ; ce qui confirme cette opinion, 
c’est que le phénomène a lieu à des températures d’autant plus basses 
que les liquides sont plus volatils. Mais il y a encore une autre force en 
jeu dans certains cas. Par exemple, le phénomène a lieu avec de l’eau à 
84° sur une surface qui elle-même n’est pas à 100. Il est clair que, dans ce 
cas, la force de la vapeur est bien incapable dé supporter le liquide ; 
celui-ci est alors supporté par un mélange d'air et de vapeur; les phéno- 
mènes qui se passent dans le vide confirment cette explication déjà ‘évi- 
dente, Dès que le liquide est isolé de la surface, sa disposition en gouttes 
arrondies est une conséquence toute simple de son attraction pour lui- 
même. 

» La température du liquide varie avec celle de la surface ;'un petit mor- 
ceau d’alliage fusible à 95° étant plongé dans la goutte d’eau ; on est libre 
de le fondre ou de ne pas le fondre, suivant qu’on chauffe plus ou moins la 
capsule. Avec de très-petits thermomètres j'ai trouvé 84° pour la limite 
inférieure ; la limite supérieure est au-dessus de 100°. Sur une capsule 
presque entièrement couverte l’eau arrive à 100° quand la surface est à 
360° à peu près. 

» La relation entre la température de l’eau et celle supposée à peu près 
couverte de liquide est 


T=t+ [o,0225 (t+ 95)]f. 


» Quand il n’y a qu’une très-petite quantité d’eau, sa température peut 
se conclure du temps de l’évaporation; on a 


6/7 
t=(69,61/À Fe 75; 


R est le rayon de la goutte en centimètres, T le temps de l’évaporation en 
secondes ; lorsqu'on a Tr <377R, la température est de 100° au moins. 

» Lorsque l’eau est au-dessous de 100°,on conçoit que si la surface est 
très-chaude, la vapeur sous le liquide peut prendre une force de r at- 
mosphère. Ainsi, quand l’eau est à 95°,5, la surface est à 320° à peu près; 
cela suffirait pour donner à la vapeur une force de 1 + d’atmosphère, si 
elle ne pouvait pas se dilater; d’où il suit que, sous le liquide, elle peut 


C. R., 184a, 2° Semestre. (T. XV, N° 40.) * 67 
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bien prendre une force de t atmosphère; mais, quand l'eau est à 90°, la 
surface est à peu prés à la température où devrait être portée la vapeur 
pour prendre une force de 1 atmosphère, en la supposant enfermée : 
comme elle ne l’est pas exactement sous le liquide, il s'ensuit qu’à cette 
température l'intervention de l'air est absolument nécessaire. 

» On croit généralement que, dans les expériences qui nous occupent, 
l'eau ne peut pas bouillir; mais c’est une erreur. J'ai obtenu l’ébullition 
dans de petits creusets sur la lampe à alcool, dans de grands creusets à 
la forge, et cette ébullition ne peut pas se confondre avec celle qu’on a 
par contact. node pre de Dig bien différent du liquide, le 
temps de la vaporisation n’est pas le même; pour 4 grammes, par exemple, 
on trouve 75 secondes sans contact, 15 MRRTPA avec contact. Pour pro- 
duire l'ébullition, il faut une température d'autant plus haute que les 
gouttes sont plus petites; on en voit une raison dans l'attraction du li- 
quide pour lui-même, car de la convexité de la surface il résulte une 
pression d'autant Ai grande que le rayon de courbure est plus petit. 

» Pour expliquer la lenteur de l’évaporation, Rumford supposait qu’une 
grande partie de la chaleur incidente était réfléchie ; mais, d’après les ex: 
périences de M. Melloni, la réflexion n’arrête qu'environ les 0,04 de la 
chaleur incidente, Suivant M. Pouillet, il pourrait bien se faire qu’une 
partie de la chaleur incidente traversât le liquide sans l'échauffer. M. Pouillet, 
du reste, ne présente cette opinion que sous forme de doute, ajoutant que 
le sujet demandait de nouvelles recherches. M. Péclet la présente comme 
certaine ; il part mème de là pour expliquer les expériences de Klaproth, 
où l’on voit, dans un vase qui se refroidit , les dernières gouttes durer 
moins que les premières : mais il résulte des expériences de M. Melloni, 
qu’une goutte d’eau de 2 millimètres transmet à peiné les 0,06 de la cha- 
leur rayonnée par un métal incandescent ; pour des gouttes plus volumi- 
neuses, la transmission est à peu près nulle. Ainsi, quand on en vient 
aux mesures, l'explication tirée de la transmission de la chaleur est tout 
à fait insuffisante. Quant aux expériences de Klaproth, nous dirons seu- 
lement ici que toutes les gouttes, excepté la première peut-être, finissaient 
en touchant le métal; la portion du vase refroidie pouvait se réchauffer 
assez pour que la goutte suivante ne touchât pas immédiatement; mais 
le contact s’étabiissait naturellement plus vite pour les dernières gouttes 
que pour Îles premières. Lorsqu'il n’y a pas contact, les gouttes durent 
toujours d'autant plus longtemps que la surface est moins chaude. 

» Nous ferons observer ici que la vaporisation, dans le phénomène qui 
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nous 9ccupe, n'est pas aussi lente qu’on le croit généralement; on peut même 
dire qu'il n'y a pas de chaudière à vapeur où elle soit aussi rapide. Si on 
imagine un petit creuset cubique de 1 centimètre de côté et constamment 
plein, on vaporisera environ 1 gramme d’eau par minute, en supposant 
que la vaporisation s’y fasse comme dans la meilleure chaudière. Dans le 
même vase on vaporisera facilement sans contact une quantité double, si 
l’on parvient à entretenir les parois à 1000°, par exemple. 

» Les physiciens qui se sont occupés de la vaporisation des liquides sur 
les surfaces qu’ils ne mouillent pas n’ont parlé que de la chaleur rayon- 
nante. Mais les fluides élastiques donnent quatre-vingts fois plus de chaleur 
que le rayonnement vers 200° : l'avantage subsiste au delà du rouge; c’est 
vers 900° seulement que légalité. s'établit. Voici deux expériences qui 
prouvent le rôle secondaire que joue la chaleur rayonnante: 

» 1°. Sur une capsule d'argent brillante ou couverte de noir de fumée, 
à la même température de 3 ou 400°, l’évaporation se fait sensiblement dans 
le même temps, quoique la chaleur rayonnante soit cinq ou six fois plus 
grande dans un cas que dans l’autre. 

» 2°. Dans un creuset profond ou sur une capsule presque plane, portés 
à la même température rouge, que je suppose ne pas dépasser 7 à 800", 
l'évaporation se fait presque dans le même temps; cependant la chaleur 
rayonnante donnée par le creuset est à peu près double. 

- » On peut, sans faire aucune expérience nouvelle, avoir la mesure de la 
chaleur que le liquide reçoit par rayonnement dans un creuset fermé, en- 
tretenu à une température fixe. Puisque le liquide ne touche pas les parois 
du centre dans le cas d’un corps isolé dans une enceinte, les lois décou- 
vertes par Petit et Dulong sont donc applicables. 

» La chaleur recue est précisément celle que peut donner une surface 
égale à celle du liquide ; elle ne dépend pas des dimensions du creuset, En 
supposant la goutte sphérique et toute la chaleur employée à la vaporisation, 
une intégration très-simple donne 


+ est le temps de l’évaporation en secondes; 

k est la chaleur de vaporisation de 1 gramme du liquide : 543 unités pour 
l’eau, d’après Dulong, 208 pour l'alcool, 91 pour léther, d’après M. Des- 
pretz; 

r est le rayon dela goutte en millimètres ; 

c la chaleur donnée par 1 centimètre carré par minute dans les circon- 


67. 
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stances où l’on se trouve. Les expériences de Dulong et Petit, sur un ther- 
momètre à surface argentée contenant 1500 grammes de mercure, donnent 


GC 0600 a(a”— 1); £ est ici la température du liquide , et t + 8 celle de 
l'enceinte. 

» Quand on opère dans des creusets maintenus à une température fixe et 
avec des quantités de liquide assez petites pour ne pas altérer cette tempé- 
rature, on trouve, comme la formule l'indique, que le temps de l’évapora- 
tion est proportionnel au rayon de la goutte ou à la racine cubique du 
poids du liquide; il est aussi proportionnel à la chaleur de vaporisation des 
différents liquicles. Ainsi, donnée par la même pipette, une goutte d’alcool 
dure les # de ce que dure l’eau; pour l’éther, c’est environ la moitié de ce que 
dure l'alcool. Mais si l’on vient à une vérification absolue. c'est-à-dire si l’on 
mesure le temps de l’évaporation d’un poids donné dans un creuset entre- 
tenu à une température connue, on trouve que le temps donné par l’ex- 
périence est toujours plus court que celui donné par la formule. La diffé- 
rence est énorme dans les basses températures ; à 800°, elle va encore du 
simple au double, de sorte que la difficulté maintenant n’est pas d'expliquer 
Ja lenteur, mais la rapidité de l’évaporation. On n'arrive à aucun bon ré- 
sultat en modifiant le coefficient o,1785, qui mesure ici le pouvoir rayon- 
nant, et l’on est amené à reconnaître que le liquide reçoit de la chaleur autre 
que la chaleur rayonnante. 

» On ne voit pas tout de suite comment les fluides élastiques peuvent 
donner ici de la chaleur, car l'air ou la vapeur échauffée par les parois ne 
peuvent guère revenir toucher le liquide. Mais il n’est pas nécessaire qu’un 
fluide élastique aille toucher une surface pour lui donner de la chaleur. 
Quand on met une lampe à alcool sous une capsule froide, on voit sous 
toute la capsule un intervalle obscur de 3 ou 4 millimètres : la chaleur qui 
portait les molécules à l’incandescence arrive donc à la capsule autrement 
que par le contact. L’intervalle obscur diminue à mesure que la tempéra- 
ture de la surface s'élève. 

» Soit c’ la chaleur que les fluides élastiques donnent moyennement en 
une minute à 1 centimètre carré dans la circonstance de l'expérience; si 
Jon pose 

pe 6kr 
Tc+c? 


on pourra déterminer c’. Prenant cette mesure dans un certain nombre de 
cas, j'ai reconnu que c‘ était de la forme nf}; # est une constante égale à 
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0,507 ; best aussi une constante égale à 0,92; Ô est la différence entre la tem 
pérature de la surface et celle du liquide. 
» » et b ont été déterminés avec une goutte d’eau de 12 milligrammes; 
mais ces quantités sont sensiblement constantes pour d’autres quantités et 
d’autres liquides, puisque l'expérience a donné précédemment 


morresteer let. TT ke RE 


» La formule complète est 


kr 
o,0297a (a —:) + 0,08400%? 


T== 


» Par exemple, étant donnée une goutte d’eau de 12 milligrammes, la 
formule indique qu’elle doit mettre à l’évaporation 97”, 70", 32", 16", sui- 
vant que le creuset est à 200, 300, 500, 800”, et c’est en effet le résultat 
qu’on trouve avec une approximation telle, que l’idée vient naturellement 
d'employer ce procédé pour la mesure des hautes températures. Et puis- 
que la formule se vérifie pour les liquides autres que l’eau, on pourrait 
aussi mesurer facilement par ce procédé la chaleur de vaporisation de 
beaucoup de liquides nouvellement découverts, dont on ne possède sou- 
vent que des quantités très-petites. 

» C’est par la méthode des mélanges qu’on a mesuré la température des : 
vases où se faisait l’évaporation. Il est à noter que la perte de chaleur due 
à la vaporisation au moment de l'immersion est très-faible, surtout dans 
les hautes températures, parce que le vase arrive au milieu du liquide sans 
l'avoir touché. ê 

» Les températures ont été rapportées au thermomètre à air, au moyen 
d’une table qui donne la chaleur spécifique de l’argent jusqu’à son point 
de fusion. 

» Il est peut-être bon d'observer qu’on donne, dans plusieurs Traités de 
Physique, une méthode dans laquelle on se propose d'éliminer la chaleur 
spécifique inconnue, et qui est inexacte. On peut démontrer généralement 
que cette méthode fournit précisément les mêmes résultats que si Pon sup- 
posait la chaleur spécifique constante. » 
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cmmre. — Recherches sur la classification chimique des substances orga- 
niques; par M. Cuances GErnanpr. 


« Ce travail est divisé en deux parties. 

» Dans la partie théorique, je développe d’une manière générale les prin- 
cipes sur lesquels doit se fonder, suivant moi, la classification chimique 
des substances organiques. 

» J'y démontre que le chimiste fait tout l’opposé de la nature vivante; 
qu'il brûle, détruit, opère par analyse; que la force vitale seule opère par 
synthèse; qu’elle reconstruit l'édifice abattu par les forces chimiques. Il en 
résulte qu’une bonne classification ne peut être basée que sur les produits 
de décomposition des corps. 

» J'examine à la même occasion les trois propositions suivantes : 

» 1. Toute substance organique, en se dédoublant sous l'influence d’un 
agent chimique, dégage les éléments de C{0*, de H‘O*, de Az°H°, ou un 
multiple de ces quantités; ces éléments se séparent ou de la substance seule, 
ou collectivement de la substance et de l'agent qui la décompose. 

» IL: Lorsqu'une substance organique, placée dans des conditions décom- 
posantes, présente une composition telle que ses éléments ne peuvent sa- 
tisfaire à la loi précédente, 2, 3 ou plusieurs équivalents de cette sub- 
stance s'unissent pour produire C*0f, HfO* ou Az*H°, ou un multiple 
de ces quantités, tandis que les éléments restants demeurent en combi- 
maison. 

» IT. Lorsqu'une substance organique en décompose une autre égale- 
ment organique, de manière qu’une partie de leurs éléments reste en com- 
binaison, il ÿ a élimination de AfO*, C“0*, Hz°H° ou d’un multiple de ces 
quantités, en même temps que les résidus demeurent en combinaison. 

» Le raisonnement, d'accord avec l’expérience, me conduit ainsi à 
prouver : 

» 1°. Que l'équivalent de l'acide carbonique , tel que l’admettent les 
chimistes, doit être doublé, de manière à correspondre à 4 volumes de 
gaz ==" C'OF; 

» 2°, Que l'équivalent du carbone doit être porté à 150= C‘; 

» 3°, Que l’équivaient de l’eau doit être porté à 225—H#0°—/ vol. de 
vapeur ; | k 

» 4°. Que l'équivalent de l'oxygène est faux, comparativement à celui de 
l'hydrogène, le dernier pesant 12,5; celui de l'oxygène pèse 200 ; 
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» b°. Que l'équivalent du soufre, du séléniam ainsi que de leurs com- 
posés , est de moitié trop faible, comparativement à celui de l'hydrogène ; 

» 6°. Que l'équivalent d’un dl nombre d'oxydes métalliques doit être 
doublé; 

» 7°. Que la théorie électro-chimique ne s'accorde pas avec les équiva- 
lents chimiques, et que la théorie des types de M. Dumas est seule admis- 
sible aujourd’hui. 

» La partie expérimentale de mon travail renferme de nouveaux faits à 
l'appui des propositions précédentes ; en voici le résumé : 

» I, 1°. L’essence de valériane se compose de deux principes particuliers 
dont l’un, le valérol, est oxygéné et renferme. C**H%*0"; l’autre, le bor- 
néène, à la même composition et le même équivalent que l'essence de 
térébenthine. 

» 2°, L'air et les agents oxygénants transforment le valérol en acide va- 
lérianique. 

» 3°. Le bornéène fixe, dans certaines circonstances, les éléments de l’eau, 
et se convertit en camphre solide de Bornéo C#H#0*, Celui-ci donne, par 
l'acide nitrique du camphre des laurinées, C#H*:0”. 

» 4°. L'huile ou essence de camphre, considérée par MM. Martius et 
Ricker comme un oxyde inférieur du radical camphogène, n’est qu’un mé- 
lange de camphre solide et de camphre liquide de Bornéo, déjà décrits par 
M. Pelouze. 4 

» II. 5°. Les acides de la série draconique décrits par M. Laurent sont 
identiques à ceux que M. Cahours a obtenus antérieurement avec de l’es- 
sence d’auis. 

» 6°. L’essence d’estragon oxygénée a la même composition que l'essence 
d’anis concrète. 

» IIT. 7°. La quinine à pour composition C'H{##AztOf, et la cinchovine. 
C#°H##Az{02. 

» 8°, Ces deux alcalis donnent, sous l'influence de la potasse et de la cha- 
leur, un nouvel alcali liquide et exempt d'azote, ayant pour formule 
C'SHéAzé. Cet alcali, auquel je donne le nom de quinoldine , produit avec 
les acides des sels parfaitement définis. 

» 9°. La strychnine ne possède pas la composition que lui assigne M. Re- 
gnault; mais sa véritable formule est C#H{#AzfOf, La Héhnae fournit 
aussi mon nouvel alcaii, mais moins bien que la quinine et la cinchovine. 

» 10°. Le pipérin a pour composition CH**Az*0f, formule déjà adoptée 
par M. Regnault, Ce corps ne fournit pas de quinoléine. 
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» 11°, La codéine cristallisée est représentée par C7*H#Az°Of + 2 Aq; la 
formule admise pour ce corps par M. Regnault doit être rejetée. La codéine 
ne fournit pas de quinoléine. | 

» IV. 12°, La formule adoptée par M. Piria pour représenter la salicine 
est exacte. Ce principe peut être considéré comme un hydrate d'hydrure de 
salicyle 2C*#H':04 + ro Aq = CHSO**, 

» 13°. La potasse en fusion transforme la salicine d'abord en hydrure de 
salicyle, puis en acide salicylique. Cette réaction peut être mise à profit 
pour préparer ce dernier produit. 

» 14°. Le salicylate d’ammoniaque donne, par la distillation sèche, du 
carbonate d'ammoniaque etde l’hydrate de phényle. 

» 15°. L’acide salicylique se décompose, par la distillation avec la chaux, 
en acide carbonique et en hydrate de phényle. La salyçone de M. Steuhouse 
est un mélange d’hydrure de salicyle et d’hydrate de phényle. 

» 16°. l'acide nitrique fumant transforme l’acide salicylique en acide in- 
digotique ; le brome Le convertit en un autre acide où l'hydrogène est rem- 
placé par son équivalent de brome. 


» 17°. La salicétine fournit tle l’hydrate de phényle par la distillation 
sèche. » 


PHYSIOLOGIE. — fecherches expérimentales sur la nature des mouvements 
intrinsèques du poumon , et sur une nouvelle cause d'emphysème pulmo- 
maire ; par M. LonGet. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. de Blainville, Serres, Flourens.) 


« Beaucoup d'auteurs pensent que les fibres transversales des bronches et 
de leurs ramuscules appartiennent au tissu fibreux élastique que Von sait 
être dépourvu de toute irritabilité, c'est-à-dire de cette propriété qu'a la 
fibre charnue de se raccourcir, en oscillant et en se fronçant, à l’occasion 
de certaines excitations, soit immédiates, soit extérieures à la fibre elle- 
même. Haller ayant ouvert la poitrine d’animaux vivants, en retira le pou- 
mon et appliqua aux bronches elles-mêmes divers irritants, sans pouvoir 
y distinguer la moindre trace de contraction. D’autres expérimenta- 
teurs affirment au contraire avoir vu les fibres bronchiales osciller sous 
l'influence immédiate des irritations mécaniques. Ces contradictions 
durent m'engager à tenter de nouveaux essais, et, au lieu d'agir, 
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à l'exemple de ces derniers auteurs, sur des cochons d'Inde ou des chiens, je 
songeai à faire choix d'animaux d’une taille élevée (cheval et bœuf), afin de 
pouvoir appliquer les agents d’irritation, non plus aux fibres bronchiales 
elles-mêmes, mais aux divisions du nerf vagne. Dans la plupart de nos 
expériences, nous avons obtenu les contractions les plus manifestes, 
jusque dans des ramuscules bronchiques d’un calibre assez petit, en nous 
bornant à faire passer un courant galvanique transversal dans l’épais- 
seur de plusieurs rameaux nerveux. Dès lors, il nous paraît hors de 
doute que les fibres bronchiales, au moins celles qui accompagnent les 
premières divisions bronchiques, sont de nature musculaire, et que leurs 
mouvements dépendent de la paire vague. 

» Assurément il était impossible d'espérer obtenir des effets analogues 
sur les ramifications tout à fait terminales des bronches ; néanmoins le fait 


- suivant, en même temps qu'il révèle une cause d’emphysème pulmonaire, 


échappée aux expérimentateurs, me paraît propre à éclairer sur la véri- 
table nature du tissu qui forme les parois des cellules, vésicules ou capil- 
laires aériens du poumon. 

» L’emphysème pulmonaire (1) que j'ai vu survenir après la section des 
nerfs pneumo-gastriques, et que je ne trouve signalé dans aucun auteur à fa 
suite d’une pareille lésion, m'engage à rejeter la nature vasculaire ou simple - 
ment élastique des parois vésiculaires, et à embrasser le sentiment de Reis- 
seisen, qui pense que les vésicules pulmonaires conservent la même texture 
que les ramifications des bronches, c’est-à-dire la texture musculaire. 
En effet, si les parois des vésicules, cellules où capillaires aériens du 
poumon étaient formées seulement par du tissu fibreux élastique, il est 
évident que la section de la paire vague ne modifierait en rien leur mouve- 
ment, leur contraction, puisque la propriété d’un pareil tissu ne dépend 
en rien du système nerveux et persiste même sur le cadavre; au contraire, 
l’altération précédente s'explique facilement si lon admet l'influence né- 
cessaire du pneumo-gastrique sur la contractilité active des vésicules 
aériennes qui, paralysées, se laissent distendre par lair échauffé et raréfié 


(1) Le plus souvent l’emphysème m’a semblé consister dans la simple dilatation de la 
vésicule; d’autres fois il y avait évidemment rupture et réunion de plusieurs vésicules. 
Dans certains points, le pouinon du chien ressemblait à celui de ja grenouille. Du reste 
les parties emphysémateuses étaient décolorées, et il était facile de reconnaître que la 
circulation avait dû s’y interrompre du vivant même des animaux. 
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qu’elles contiennent, sans pouvoir l’expulser : leur élasticité de tissu, néces- 
saire à l'inspiration, ne saurait donc suffire à l'expiration. 

» Maintenant il nous reste à dire comment nous comprenons la gravité 
da une pareille lésion des organes pulmonaires, et comment cette lésion 
devient une autre cause d’asphyxie (après la section des pneumo-gastriques) 
à ajouter à celles déjà connues des physiologistes, telles que locclusion 
de la glotte, l’engorgement sanguin des poumons’, et l’épanchement séro- 
muqueux des bronches. En 1827, MM. Home et Bauer ont publié, dans 
les Transactions philosophiques, un travail duquel il résulte que , quand les 
vésicules pulmonaires ne sont que médiocrement distendues, la communi- 
cation est libre entre les artères et les veines pulmonaires, en sorte qu’une in- 
jection passe facilement des premières dans les secondes, tandis que le passage 
n'a plus lieu si ces vésicules sont distendues outre mesure. Ce fait impor- 
tant trouve ici son application, et rend compte de l'impossibilité de Phé- 
matose au niveau des parois distendues ou rompues des vésicules. D’ail- 
leurs, la circulation püt-elle s'effectuer encore, on va comprendre commet, 
au bout d’un certain temps, les vésicules paralysées et dilatées renferment 
un air vicié et tout à fait impropre à la revivification du sang. En effet, il 
faut bien savoir que si, par la section des pneumo-gastriques, on gène 
l’entier exercice de lexpiration, on compromet, par la même cause, les 
importants effets de l'inspiration elle-même. Selon nous, l'expiration, sans 
doute puissamment aidée par l’affaissement du thorax, aurait été im- 
propre à chasser l'air des dernières divisions bronchiques, si à leur élasti- 
cité n’eût été jointe l’action d’un tissu contractile qui, les resserrant au- 
dessous de ce diamètre, concourt à les vider plus complétement. Un pareil 
concours était d'autant plus indispensable que l'air qui reste dans les parties 
les plus profondes du parenchyme pulmonaire, étant chargé d'acide carbo- 
nique, est plus dense, et par conséquent d’une expulsion plus difficile. 

» Ayant ouvert des artères, un ou deux jours avant la mort, chez des 
chiens dont les poumons étaient emphysémateux par la section des preumo- 
gastriques, nous reconnümes que ces vaisseaux charriaient un sang extré- 
mement foncé et presque noir, quoique toutes les précautions eussent été 
prises pour éviter les fâcheux effets du rétrécissement de la glotte. 


Conclusions. 


» Le galvanisme, appliqué aux rameaux du pneumo-gastrique qui entou- 
rent les premières divisions des bronches, donne lieu à des contractions. 
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manifestes de ces conduits, si toutefois on expérimente sur des animaux 
d’une taille élevée (cheval et bœuf). | 

» La section ‘des pneumo-gastriques peut être suivie d’emphysème pul- 
monaire. 

» Ce résultat expérimental empêche d'admettre que les parois des vési- 
cules, cellules ou capillaires aériens du poumon soient formées seulement 
par du tissu fibreux élastique. 

» Ces parois sont douées d’une contractilité active, soumise au nerf 
pneumo:gastrique. 

» Cette contractilité étant abolie par la section de ce nerf, le renouvel- 
lement d’air respirable devient impossible dans les derniers conduits aé- 
riens, quoique leur élasticité persiste. 

» La circulation devient difficile, ou même impossible sur les parois de 
ces conduits, d’ailleurs fortement distendus par un air vicié et saturé d'acide 
carbonique. » - 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
(Pièces dont il n'a pu étre donné communication à la séance du 28 août.) 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un nouveau procédé de chlorométrie; 
par M. Lassaiene. (Extrait.) 


(Commissaires, MM.-Chevreul, Pelouze.) 


« Divers procédés ont déjà été indiqués pour estimer, soit la proportion 
de chlore libre dissoute dans l'eau, soit celle que les hypochlorites peuvent 
donner par leur décomposition en présence des acides.Ges moyens, si utiles 
pour les arts qui emploient ces substances, sont fondés sur deux principes: 
1° sur la quantité de solution titrée d’indigo que-peut décolorer un vo- 
lume de chlore gazeux, sec, à o° de température et sous la pression 
de 0,76; 2° sur la réaction que ce même gaz peut exercer sur une solution 
titrée d'acide arsénieux. Les modifications qui ont été apportées à ce 
dernier procédé par M. Gay-Lussac l'ont rendu préférable sous tous Îles 
rapports à l’ancien moyen, car celui-ci donne souvent des indications 
fausses, dépendant de l’altération qu'éprouve la solution titrée d’indigo 
sous l’influence de la lumière , et même placée dans l'obscurité au bout 
un temps plus où moins long. 
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» Le moyen que nous soumettons aujourd’hui à l’examen des chi- 
mistes, et que nous avons eu l’occasion de mettre à exécution compara- 
tivement avec le chloromètre à base d’indigo, nous paraît devoir l’em- 
porter sur celui-ci par l’inaltérabilité de la liqueur d’épreuve dont on fait 
usage, et par les résultats précis et constants qu'il peut fournir. Ce nou- 
veau procédé repose sur la connaissance exacte de la proportion de chlore 
gazeux sec qui peut décomposer un poids déterminé d’iodure de potas- 
sium pur, pour se transformer entièrement en chlorure de potassium et 
en perchlorure d’iode, composés solubles dans l'eau. La décomposition 
complète de cet iodure est facilement accusée par une petite quantité de 
solution d’amidon qui, ajoutée à la solution titrée d’iodure au moment 
où l’on verse la solution chlorique, se trouve colorée immédiatement et 
successivement en bleu, violet, vert, rouge et jauné, tant qu'il reste la 
plus petite proportion d’iode libre ; dès que la décomposition est termi- 
née, la liqueur d’épreuve décolorée reprend la transparence et la lim- 
pidité de l’eau distillée : cette réaction simple permet d'apprécier beau- 
coup mieux qu'avec la solution sulfurique d’indigo , qui reste, comme on. 
le sait > toujours colorée en jaune rougeâtre plus ou moins foncé , le mo- 
ment précis où l'essai est arrivé à son terme. 

» Ce procédé, qui en apparence se rapproche un peu de celui proposé 
par M. Houton-Labillardière il y a une vingtaine d'années, en diffère ce- 
pendant en ce que ce chimiste avait pris pour base la ‘coloration en bleu 
d’une solution incolore d'iode et d’amidon dans le sous-carbonate de 
soude, tandis que le nôtre, bien que l’iodure d'amidon intervienne aussi 
comme indicateur, est établi sur d’autres principes. 

» 1 équivalent d'iodure de potassium pur et fondu exige, pour sa dé- 
composition complète en chlorure de potassium et perchlorure diode, 6 
équivalents de chlore sec; il résulte de cette réaction 1 équivalent de 
chlorure de potassium et 1 équivalent de perchlorure d’iode formé par 
l'équivalent d’iode séparé qui s'est combiné ensuite à 5 équivalents de 
chlore. D’après ces bases théoriques, 1 litre de chlore gazeux sec, à o° de 
température et à 0",76 de pression, pesant 55,208, décompose 2£-,482 
d'ivdure de potassium, 

» En faisant donc dissoudre dans un litre d’eau distillée cette quantité 
d'iodure de potassium, on prépare une solution normale qui exige pour sa 
décomposition totale un volume égal au sien de chlore, ou un litre de 
ce gaz sec dans les conditions de température et de pression FAPPOISS 
plus haut, comme l’expérience directe l’a démontré. | 
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» Cette solution titrée se conserve tres-bien dans un flacon à large ou- 
verture et bouché à l’émeri. Pour $’en servir, on en prend avec une petite 
pipette graduée une mesure connue, qu’on met dans un verre ordinaire 
ou bocal, et on y ajoute une petite quantité de solution d’amidon (1). 
Lorsqu'on veut déterminer le titre d’une simple solution de chlore dans 
l’eau, on en remplit la burette graduée à col recourbé, qui est employée 
ordinairement dans les essais chiorométriques, et lon en verse goutte à 
goutte dans le volume de solution titrée d’iodure de potassium, mélangée 
de solution d’amidon. Dès que la première goutte tombe, il se produit de 
Piodure d’amidon bleu, dont l'intensité augmente peu à peu, par suite 
de l’iode mis en liberté; mais bientôt cet iodure est à son tour décom- 
posé, et la liqueur, avant de se décolorer totalement, passe par les di- 
verses nuances que nous avons signalées plus haut. 

» Les quantités de solution de chlore employées dans l'opération pour 
arriver à la décoloration complète sont en raison inverse des proportions 
de chlore qu’elles contiennent; ainsi, d’après les principes énoncés ei- 
dessus, lorsque dans une expérience on a été obligé de verser 20 mesures 
de solution de chlore pour détruire 10 mesures de solution normale 
d’iodure de potassium, la solution essayée ne renferme que la moitié de 
son volume de chlore, ou 0,50. 

+ » Ce mode d'essai, fort simple, peut être exécuté sans appareil particu- 
lier, et avec la plus grande facilité, en se servant des tubes et burette 
gradués qui sont joints au chloromètre ordinaire perfectionné par M. Gay- 
Lussac il y a plusieurs années. Un verre ou bocal cylindrique, qu’on 
place sur une feuille de papier blanc étendue sur une table, afin de mieux : 


apprécier la décoloration , une pipette graduée et une burette graduée à col 


recourbé, sont les vases nécessaires à l'opération, 
» Les seules précautions à prendre dans les essais sont de tenir dans 


la main gauche le verre où est placée la mesure de solution titrée d’io- 
dure, additionnée de huit à dix gouttes de solution d’amidon, et d’im- 
primer à ce vase un mouvement giratoire pendant qu'on verse avec la main 
droite la solution de chlore ou d’hypochlorite contenue dans la burette. 

» La détermination du titre d’un hypochlorite alcaïin se pratique de la 


(1) Cette solution se prépare en dissolvant à chaud 1 gramme de fécule dans 


100 grammes d’eau distillée, laissant refroidir et filtrant. 


On peut aussi la former en broyant à sec la fécule dans un mortier d’agate, pour 


déchirer les téguments, et traitant par la même quantité d’eau distillée froide. 
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même manière, en opérant avec une solution récente de ce sel, faite dans 
les proportions de 10 grammes par litre d’eau. Une seule condition est es- 
sentielle à observer pour que l'opération se fasse promptement et avec 
exactitude : c’est d'ajouter à la liqueur d’épreuve titrée et additionnée d’a- 
midon une goutte ou deux d’acide sulfurique concentré, afin d'opérer le 
dégagement da chlore, lorsqu'on vient à y verser la solution de lhypochlo- 
rite. Si cette indication n’est pas remplie, l'opération ne s’accomplit que 
lentement et à plusieurs reprises; car, à la coloration et à la décoloration 
produites par les premières gouttes d’hypochlorite dans la liqueur d'é- 
preuve non acidulée, succède spontanément une nouvelle coloration qu'on 
détruit aussitôt par quelques gouttes d’hypochlorite, et cet effet se conti- 
nue quatre à cinq fois de suite, jusqu’à ce que l'iodure de potassium soit 
décomposé. : : " 

» Cette réaction lente que présentent les solutions des hypochlorites al- 


calins donne toujours un résultat un peu mférieur»àa celui qu’on oblient 


de l'addition d’une trés-petite quantité d'acide sulfurique à la liqueur 
d’épreuve; à cet inconvénient réel il faut joindre encore celui d'un temps 
plus long qu'exige cette opération, tandis qu’en moins d’une demi-minute 
l'essai se trouve terminé. 1’addition de quelques gouttes d’acide sulfurique 
à la portion de solution. titrée d’iodure sur laquelle on opère, a donc un 
avantage qu'on ne peut méconnaître, et qui la met dans les mêmes condi- 
tions que la solution sulfurique d'indigo titrée, lorsqu'on y verse brusque- 
ment la solution d’un hypochlorite. 

» Les résultats qu’on obtient en expérimentant à plusieurs reprises, et 
successivement sur là même solution d'hypochlorite, sont identiqueset com- 
parables; ils prouvent que ce procédé peut donner des indications plus 
exactes que le chloromètre à base d'indigo. 

» Dans l'examen comparatif que nous avons fait de ce moyen chloromé- 
trique avec le procédé par la solution d'indigo, nous avons reconnu que 
ces deux procédés donnaient souvent des résultats dissemblables. Ce.dé- 
faut de concordance est dû sans doute à la dificulté qu’on éprouve avec 
l'indigo à s'arrêter exactement à la même ruance dans deux expériences 
faites successivement, ou à peu de distance l’une de l’autre : sous ce dernier 
rapport, le procédé que nous avons employé a un avantage qu'il partage 
avec celui à base d'acide arsénieux; c’est qu’on peut saisir avec facilité le 


moment où l'opération est terminée, puisque toute couleur de la solution 
titrée est alors détruite. » 
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CHIRURGIE. — Sur l’hématurie abondante et sur les moyens d'extraire de 
la vessie les caillots qui la remplissent ; par M. Leroy »'Érroires. (Ex- 
trait par l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Magendie, Roux, Breschet.) 


« Dans ce Mémoire, après avoir montré que la sonde, même volu- 
mineuse, est obturée par les caillots; que les injections sont impossibles 
dans une vessie déjà remplie outre mesure ; que si les alealis empêchent 
la coagulation par leur mélange avec le sang avant le refroidissement , ils 
ne rendent pas liquide le caillot formé ; que l'emploi du brise-pierre pro- 
posé par un opérateur de lithotritie pour rompre les caillots n’est pas suffi- 
samment motivé et peut être dangereux ; après avoir établi enfin que l'in- 
cision du périnée-con$eillée par Severinus , pratiquée par. A. Cooper et 
soutenue par son neveu Bransby Cooper, n’est justifiée qu'autant que le 
passage de l’urètre est fermé par un rétrécissement , une pierre ou tout 
autre obstacle ; j'arrive à l’indication d’un moyen simple qui seul m'a 
réussi dans cinq cas de réplétion de la vessie par du sang, des plus com- 
plets qui se puissent voir : je veux parler de l'épuisement par l'introduc- 
tion d’ane grosse sonde en gomme, à courbure fixe ; sans mandrin, répétée 
autant de fois qu’il est nécessaire pour lPévacuation complète. Je suis par- 
venu ainsi à extraire jusqu'à 2 kilogrammes de sang coagulé sans que le 
passage de la‘sonde, renouvelé plus de cent fois dans Patio de quelques 
heures, ait causé ni accident ni douleur. » 


cime Appriquée. — Vote sur l’électrotypie ou galvanoplastique, et sur 
quelques phénomènes qui s'y rattachent ; par M. Boquizcon. 


L'auteur, dans cette Note, commence par signaler un certain nombre de 
phénomènes qui se sont offerts à son observation dans le cours des opéra- 
tions galvanoplastiques, et qui lui semblent de nature à modifier les théo- 
ries généralement admises, surtout en ce qui concerne les actions électri- 


ques qui s’exercent à la surface des corps. 


Dans une seconde partie, M. Boquillon s'occupe du choix à faire dans 
les opérations électrotypiques:entre les diverses sources. d’é lectricité, et, à 
cette occasion, il fait connaître un nouveau couple de son invention, dont 
emploi est très-avantageux sous le rapports économique, et permet de 
recueillir l'hydrogène qui se développe en grande abondance pendant la 


précipitation du métal. 
M. Bcquiilon expose ensuite les circonstances qui influent sur l'état 
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moléculaire du métal on de l’alliage déposé , et fait voir comment, en ayant 
égard au plus ou moins de stabilité des sels métalliques employés, et à leur 
plus ou moins de solubilité, on peut conduire l'opération de manière à 
obtenir à volonté le dépôt d’un métal dur et cassant comme l’acier ou mou 
et flexible comme le plomb. Quand il s’agit d'obtenir le dépôt d’un métal 
précieux sur un autre métal , il est important d’avoir égard aux circonstances 
dont nous venons de parler, puisque, suivant le plus ou moins de rapidité 
avec lequel aura lieu la précipitation, suivant que la cristallisation du nou- 
veau métal sera plus ou moins confuse , l’adhérence sera plus où moins in- 
time. «On sent, dit M. Boquillon, que si l’on néglige ces précautions, si 
l’on ne se rend pas bien compte des conditions dans lesquelles on opère 
chaque fois, on ne devra s'attendre à aucune constance dans les résultats, 
ce qui est cependant d’une grande importance quand on veut faire l’appli- 
cation industrielle d’un procédé.» 

En terminant sa Note, l’auteur indique les moyens par lesquels on peut 
reconnaître la quantité précise du métal déposé sur une pièce quelconque, 
sans qu’il soit nécessaire de la peser avant et après l'opération; ce pesage, 
suivant lui, ne pouvant donner qu’une approximation grossière, puisque 
le décapage nécessaire de la pièce, immédiatement avant son immersion 
dans le bain, lui enlève une quantité inconnue de métal dont il est impos- 
sible de tenir compte dans la dernière pesée. 


(1e Mémoire de M. Boquillon est renvoyé à l'examen de la Commission 
précédemment nommée pour diverses communications relatives à la galva- 
noplastique, à laquelle sont adjoints les Commissaires désignés pour de 
précédentes Notes de M. Boquillon sur le même sujet.) 


M. Boquircon met sous les yeux de l’Académie une planche gravée en 
taille douce, et deux reproductions de la même planche obtenues par les 
procédés galvanoplastiques ; à chacune de ces reproductions est jointe une 
épreuve sur papier de lestampe qu’elle donne à l’impression. M. Boquillon 
fait remarquer qu'il n’a pas été nécessaire, pour obtenir ces deux gravures 
en creux, d'avoir deux coutre-épreuves en relief de l'original, mais 
qu'une seule et méme contre-épreuve a servi pour toutes les deux et 
aurait pu encore en donner davantage. 


PHYSIQUE. — Sur un moyen propre à donner une détermination exacte de 
la conductibilité des corps pour la chaleur; par M. Sezuen. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Despretz.) 
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M. Pmonr adresse une addition à un précédent Mémoire sur un appareil 
qu'il désigne sous le nom de caloridore, et qui a pour objet de permettre 
d'utiliser la chaleur des bains de teinture épuisés. 


(Commission précédemment nommée.) 
(Pièces de la séance du 5 septembre.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÂMoyens proposés pour diminuer le danger des 
chocs sur les chemins de fer; réponse de M. Francuor aux critiques 
dirigées par M.Thenard, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, contre 
le parachoc articulé. 


« Dans la séance de l’Académie des Sciences du 11 juillet dernier, M. Du- 
frénoy a lu, au nom de M. Thenard, ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 
sées du département de la Gironde, une Note qui a pour titre: Com- 
paraison du parachoc de M. Franchot et des freins de M. Thenard (1). 

» Nous ferons remarquer qu’il est assez difficile d'établir des rapproche- 
ments ou des valeurs relatives entre des moyens de sûreté qui ne reposent 
pas sur le même principe, et dont chacun a une sphère d'action particu- 
lière. En effet, si les freins procurent, en général, un moyen pratique et 
consacré par l'usage pour amortir la vitesse d’un convoi en présence d’un 
obstacle signalé ou qui se manifeste par un ralentissement dans la marche 
de la locomotive, ils nous paraissent à peu près inefficaces dans le cas 
d'un arrêt subit, instantané, causé par un choc imprévu; et si l'éventualité 
d’une telle rencontre ne se présente que par un concours de circonstances 
heureusement fort rares, ce n’est pas une raison pour négliger les seuls 
moyens qui puissent en conjurer les épouvantables conséquences. 

» Les objections que M. Thenard soulève contre le parachoc à lo- 
sanges proviennent de ce que cet ingénieur n’a pu prendré une connais- 
sance exacte de cet appareil, et probablement de ce qu'il a négligé de se 
rendre rivoureusement compte des résistances et des pertes de vitesse 
provenant de la poussée successive des waggons contre le parachoc. 

» Sans doute toutes les voitures viendront successivement se choquer 


(1) Nous n'avons eu connaissance de cette communication que tout récemment, et 
par l'extrait qui en a été publié dans le Compte rendu. 
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l'une l’autre, mais à des intervalles excessivement courts, et avec des 
différences de vitesse trop faibles pour occasionner des chocs dangereux, 
et Je considère ce fractionnement de la masse totale du convoi comme 
trés-favorable, en raison de la résistance croissante résultant de la com- 
pression des ressorts du parachoc. 

» Au surplus, M. Thenard n'a pas pensé vraisemblablement aux moyens 
d'encliquetage dont est muni le modèle que nous avons présenté à la 
Commission. Ce procédé fort simple coupe court, en effet, à toutes les 
hypothèses qu'on pourrait faire sur les conséquences des réactions. 

» La comparaison que M. Thenard a voulu établir au préjudice du pa- 
rachoc m'impose l'obligation de faire l'examen critique du système des 
freins spontanés, dont l’idée première sera sans doute revendiquée par 
M. de Jouffroy, qui l’a exposée, le 21 juin dernier, devant l’Académie des 
Sciences. On sait que l’idée-mère de ce système repose sur l’enraiement 
spontané des roues des waggons, qui a lieu toutes les fois que les chaînes de 
traction cessent d’être tendues. Ainsi les freins, constamment poussés 
contre les jantes des roues par des poids au des ressorts, ne seraient sou- 
levés, et par conséquent ne rendraient la liberté aux roues qu’autant que 
les chaînes qui relient les waggons les uns aux autres et à la locomotive se- 
raient suffisamment tendues; cette traction cessant , les roues seraient de 
nouveau entrayées. 

» Voilà certainement une idée ingénieuse ; mais examinons, d’après les 
procédés pratiques indiqués par M. Thenard lui-même, les conséquences 
de son application. Il en résulte que la marche du convoi, même à la des- 
cente des pentes, exigerait de la locomotive une traction constante qui, d’a- 
près des calculs approximatifs présentés par M. Thenard, serait, pour un 
convoi de douze waggons, de 696 kilogrammes, équivalant à 9 + chevaux 
mécaniques (1). 

» Nous ne nous emparerons pas des chiffres jetés à la hâte dans un pre- 
mier aperçu, pour faire une critique facile du système de notre honorable 


(1) La dernière Note-de M. Thenard, communiquée à l’Académie des Sciences par 
M. Dufrénoy, ne contenant aucuns détails techniques nouveaux sur le système des freins 
spontanés, nous nous en référons à la première lettre qui a été adressée à M. le mi- 
nistre des Travaux publics par M. l'ingénieur en chef des Ponts et Chaussées du dé- 
partement de la Gironde, Cette lettre a été reproduite en entier dans le Constitutionnel 
du 15 juin dernier. 
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Campétienss cependant nous re pouvons nous dispenser de faire observer 
qu'une traction continue et constante, capable de soulever tous les freins, 
même dans les pentes , n’est pas sous le rapport de l’économie du moteur, 
aussi peu importante que le suppose M. Thenard; car, pour nous servir du 
chiffre de 696 kilogrammes , cité comme exemple par cet ingénieur, il s’agi- 
rait, non pas d'une dépense continue de 9 + chevaux mécaniques, mais 
bien de 93 chevaux, lorsque le convoi aurait acquis la vitesse normale de 
:0 mètres par seconde, Hâtons-nous de dire cependant que, puisqu'il suffit 
d'opérer un très-faible soulèvement des freins pour rendre aux roues leur 
mobilité, on peut exercer la traction par l'intermédiaire d’an levier, et 
la réduire à un effort tolérable, quoique les poids indiqués ci-dessus ne nous 
paraissent pas suffisants, à beaucoup près ; mais notre objection, pour être 
affaiblie, n’en subsiste pas moins. 

» N’est-il pas à craindre, d'ailleurs, que le soulèvement des freins n’ait 
lieu d’une manière saccadée, surtout au départ, à la descente des pentes, 
enfin toutes les fois que, par une cause quelconque, il y aura désaccord 
entre la vitesse du convoi et celle de la locomotive? II nous semble qu’il en 
doit résulter une suite de soubresauts fort désagréables pour les voyageurs, 
et destructeurs des agencements de traction. 

» M. Thenard ne se serait-il pas exagéré, d’un autre côté, la rapidité et 
l'efficacité des opérations qui consistent à répandre du sable sur les rails, à 
maitriser la vitesse de rotation des roues, lorsqu'elles ne font pas moins 
de 140 tours par minute, enfin à arrêter le convoi tout entier par le frotte- 
ment qui s’exercera seulement sur les deux roues de derrière de chaque 
waggon? en un mot, est-il bien sûr que toutes ces opérations s’accom- 
pliront sur une lougueur de chemin de 8 à 10 mètres, et en moins de 2 se- 
condes ? Mais, en réservant nos doutes à cet égard, nous n’en demanderons 
pas moins à notre critique ce que deviendront les deux ou trois voitures 
qui sont en tête du convoi, si, par une cause possible, il y a arrêt subit de 
la locomotive. 

» Le système des freins spontanés inspirera une vive répugnance aux in- 
génieurs spéciaux des chemins de fer, à cause des complications et des en- 
traves qui en résulteraient dans le service des gares. Avec les waggons et les 
convois actuels, il n’y a ni avant ni arrière, c’est-à-dire que, selon le besoin 
du service, on peut tirer le convoi tantôt par un bout, tantôt par l’autre, 
le premier waggon devénant le dernier, et réciproquement. La nécessité de 
pousser les waggons par derrière, ou bien celle de faire reculèr le convoi, se 


présente aussi très-fréquemment. 
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» Avec la disposition que propose M. Thenard , il paraît difficile de con- 
server cette simplicité dans les moyens auxiliaires de service : ainsi, on n’au- 
rait pas seulement à remanier, sinon à renouveler tout le matériel des voi- 
tures de transport (ce qui entraïînerait à des dépenses beaucoup plus 
considérables que l’essai d’un parachoc), mais il faudrait encore aviser à 
changer les dispositions des débarcadères et l’organisation du service. 

» Aprés avoir fait la part des objections que l’on peut opposer aux pro- 
cédés d’enraiement proposés par M. Thenard, nous reconnaîtrons volon- 
tiers que l’idée-rnère de son système est assez ingénieuse pour qu’on la re- 
commande aux études des praticiens. Peut-être trouveront-ils les moyens 
de faire disparaître , ou au moins d’atténuer suffisamment les inconvénients 
que nous avons sigualés, pour que l'application du système des freins spon- 
tanés devienne possible. » ” 


(Renvoi à la Commission des chmins de fer.) 


L'Académie renvoie à lPexamen de la même Commission trois Notes 
également relatives à des moyens proposés comme propres à diminner les 
dangers des chemins de fer, et adressées par M. BLrocu, M. Peprorrr et 
M. Grenrer. 


MÉDECINE. — Sur une espèce de mentagre contagieuse résultant du dévelop- 
pement dun nouveau, cryptogame dans la racine des poils de la barbe 
de l’homme ; par M. Gruzx. (Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Dans de précédentes communications, j'ai fait voir que deux mala- 
dies, la teigne faveuse et le muguet des enfants, résultent du dévelop- 
pement de certains cryptogames dans les tissus de l’homme vivant. Au- 
jourd’hui j'ai honneur de soumettre au jugement de l’Académie mes 
recherches sur une troisième espèce de cryptogame qui s'établit dans la 
gaine du poil de la barbe chez l’homme, et qui vient y constituer une 
maladie qui n'a pas été jusqu’à présent suffisamment caractérisée. 

» Cette maladie siége dans la partie pileuse de la face; mais plus ordinai- 
rement elle occupe le menton, la lèvre supérieure ét les joues. Elle couvre 
toutes ces parties d’écailles blanches, grises et jaunâtres : ces écailles ont de 
2à6 millim. de largeur sur 3 à 8 millim. de longueur ; elles sont un peu con- 
vexes au milieu; leurs bords sont anguleux, un peu déprimés et traversés 
de toutes parts par les poils; elles ne sont que légèrement attachées à la 
peau sous-jacente ; elles adhèrent fortement aux poils. 
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» En examinant les écailles sous le microscope, on reconnait qu’elles ne 
sont composées que de cellules d’épiderme; mais l'examen microscopique 
du poil démontre que toute sa partie dermatique est entourée de crypto- 
games formant une couche végétale entre la gaîne du poil et le poil lui- 
même, de telle sorte que le poil est enfoncé dans une gaine exclusivement 
formée de cryptogames, comme un doigt dans un gant. Mais, chose re- 
marquable, les cryptogames ne dépassent jamais la surface de l’épiderme 
cutané ; ils prennent naissance dans la matrice du poil et dans les celiules 
dont sa gaîne est composée, et ils remontent pour envelopper la partie du 
poil engagée dans la peau Ils se présentent partout avec une quantité in- 
nombrable de sporules qui restent adhérents, d’une part, à la surface in- 
terne de la gaine du poil, et d'autre part, au poil lui-même; ils sont tellement 
attachés à la gaîne, qu'il est difficile de les en séparer sans la déchirer. 

» Du reste, à l’exception des cryptogames, on ne trouve aucun autre 
produit pathologique, ni slobules de pus , ni globuies inflammatoires. 

» Les cellules de la gaine du poil conservent leur transparence et leur 
forme normale; elles sont moins adhérentes entre elles, c’est-à-dire qu’on 
peut plus facilement les séparer les unes des autres que dans l’état phy- 
siologique. 

» On peut facilement distinguer les trois espèces de cryptogames de la 
teigne faveuse, du muguet et de la mentagre, aux caractères suivants : 


Dans les porrigophytes (cryptogames de la teigne 
faveuse), 


1°. Les eryptogames se logent entre les 
cellules d’épiderme ; 

2°, Lls descendent sur les follicuies du 
poil 6 

3°. Ils sont enfermés dans des capsules 
propres ; 

4°. Ils n’ont que très-rarement de gra- 
nules dans leurs tiges ; 

5°. Leurs syorules sont grands et ordi- 
nairement ovales. 


Dans les aphthaphytes (cryptogames du muguet), 


1°. Les cryptogames sont logés entre 
les cellules d’epithelium ; 

2. Ils forment des champignons ; 

3°. Leurs branches se détachent de la 
tige selon des angles aigus; 

4°. Les branches sont rarement striées. 


Dans les mentagrophytes (cryptogames de la 
mentagre), 


1°. Les cryptogames logent entre Le poil 
et sa gaîne; 

2°. Is remontent de la racine du poil 
vers l’épiderme; 

3. Ils n’ont point de capsules; 

4. Is ont presque toujours des gra- 
nules dans leurs tiges; 

5°. Leurs sporules sont petits et ordi- 
nairement ronds. 


Dans les mentagrophytes (cryptogames de la 
mentagre), / 


1°. Les cryptogames sont logés dans les 
gaines du poil; | : 

2°. Ilsneformentpoint dechampignons; 

3°. Leurs branches se détachent selon 
des angles de 40 à 80°; 

4°. Leurs branchessont toujours striées.» 
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M. Sonwazz adresse pour le concours Montyon la traduction française 
d'un opuscule qu'il vient de faire paraître sur l'éducation des sourds- 
muets, Convaineu de l'insuffisance des établissements existants pour l’édu- 
cation de ces enfants, dont une grande proportion reste privée de toute 
culture, l’auteur a cherché à faciliter leur instruction dans ie sein de la 
famille, et à cet effet il a extrait du grand ouvrage qu’il avait précédem- 
ment publié sur ce sais ouvrage d’un prix élevé et qui d’ailleurs s'adresse 
plus aux-savants qu'aux gens fi monde, les préceptes qui peupent le 
mieux guider les pères de famille. 


( Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Hucov soumet at jugement de l'Académie un Mémoire sur un 
nouveau système de construction pour les culées de ponts suspendus, sans 
puits d'amarre ét avec câbles sans fin. 


( Commissaires, MM. Dupin, Coriolis, Piobert.) 


M. Guiserr présente deux Mémoires ayant pour titre, l’un : Mémoire sur 
l'ivresse considérée dans ses effets physiologiques et LEUR ement dans 
ses rapports avec la phrénologie; l'autre, Mémoire sur un nouveau mode de 
traitement rationnel de la fièvre typhoïide, et observation d’une dyssenterie 
grave avec symptômes de fièvre typhoïde. 


(Commissaires, MM. Magendie , Roux, Serres.) 
Dans la lettre qui accompagne ces Mémoires, l’auteur prie l'Académie de 


vouloir bien le comprendre dans le nombre des candidats pour la place va- 
cante par suite du décès de M. Double. 


M. Bracuer adresse une addition à ses précédentes communications re- 
latives aux télégraphes de nuit. 


( Commission précédemment nommée.) 


M. Lesrun envoie, comme renseignements pour la Commission chargée 
de l'examen de son Nautile de sauvetage, un exemplaire du Rapport fait à 
M. le Ministre de la Marine par la Commission d’habillement. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Covurvrer-Gravrer adresse une nouvelle série d'observations météoro . 
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logiques destinée à montrer les rapports qui existent, suivant lui, entre les 
changements de temps et l’altération dans la direction générale des étoiles 
filantes. 
(Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Mine Enwanps, en déposant sur le bureau un exemplaire du Mé- 
moire de M. Jory sur l’/saura cycladoides, exprime le regret de n'avoir pu 
faire, en temps utile, un Rapport sur ce travail. Le petit crustacé étudié 
par M. Joly appartient à un genre déjà connu, mais dont l’histoire était 
très-incomplète, et les observations de l’auteur sur le développement de 
cet animal offrent beaucoup d'intérêt. 


M. Frourens , en présentant deux nouvelles livraisons de l’Anatomie mi- 
croscopique de M. Mandl , appelle l'attention sur le procédé que l’auteur 
a employé pour prouver l'existence d’une enveloppe dans les globules 
du lait. 

En écrasant , au moyen d’un compresseur dont les deux lames glissent 
Pune sur l’autre, quelques-uns de ces globules, on voit que chacun d’eux 
laisse une traînée formée par le corps gras qui était contenn dans son in- 
_térieur; en avant de cette traînée on aperçoit un petit corps allongé 

affectant une direction transversale à la première, et qui n’est autre 
chose que la membrane roulée sur elle-même. Pour se convaincre que 
ce petit corps est bien réellement de structure membraneuse, il suffit 
d'ajouter un peu d’éther, qui dissout le reste de substance grasse et fait 


apparaître bien distinctement la membrane qui n’en est point attaquée. 


(Pièces dont il na pu être donné communication à la séance du 28 août.) 


M. Guyon adresse une Note sur les Cagots des Pyrénées. Les Cagots 
ont été confondus par plusieurs voyageurs avec les Crétins, et cette erreur 
tient à une cause que M. Guyon prend soin d'indiquer. 

Il s’en faut de beaucoup que tous les Cagots soient Crétins, et même 
ceux qui habitent des lieux sains et bien aérés sont en général d’une con- 
stitution robuste et d’une taille au-dessus de la moyenne. Ceperdant, même 
dans ces lieux, ils ont été de temps immémorial et sont encore aujour. 
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d’hui, jusqu’à un certain point, un objet de mépris pour les autres habi- 
tants, qui ne contractent guère d’alliances avec eux. Arrivés dans ce pays 
comme des étrangers fugitifs et comme des hérétiques , ils rencontrèrent 
peu de bienveillance parmi les populations qui étaient fixées avant eux 
dans ces cantons : beaucoup ne trouvèrent à s'établir que dans des loca- 
lités qui avaient été dédaignées comme malsaines, dans des vallées étroites 
et humides, favorables au développement des affections goitreuses, et, par 
suite, du crétinisme; ceux qui se trouvèrent placés dans ces conditions 
n’échappérent pas à leur influence : il y eut parmi eux des goitreux, des 
crétins, et c'est peut-être à cause de la fréquence du crétinisme chez 
quelques populations toujours suspectes d’hérésie, malgré une conversion 
qui n'avait peut-être pas été bien volontaire, que les Crétins, à quelque 
race qu'ils appartiennent, ne sont pas dans les Pyrénées, comme ils le 
sont dans presque tous les autres cantons à goitre de l'Europe , l’objet 
d’une tendre commisération. 

M. Guyon croit avoir reconnu chez les Cagots un caractère physique 
distinctif qui consisterait dans l'absence du lobule de loreille. Il exprime 
d’ailleurs le regret de n’avoir pu donner plus le temps à l'étude d’une race 
qui ne tardera vraisemblablement pas à s'étendre; en effet, les préjugés 
qui existent contre les Cagots, bien qu'ils soient encore assez marqués, 
tendent à s’effacer, de sorte qu'il w’ÿ aura plus bientôt rien qui empêche 
la fusion avec les populations environnantes. Beaucoup de ces hommes 
d’ailleurs émigrent pour l'Amérique, et M. Guyot considère cette ten- 
dance à voyager comme un héritage qu'ils auraient reçu de leurs ancêtres, 
car l’auteur partage l'opinion, déjà soutenue par plusieurs écrivains, 
qui voit en eux les descendants des Goths. 


M. Néçrir écrit relativement à un moyen qu'il a découvert pour arrêter 
instantanément les hémorragies nasales. Ce moyen, dont il a déjà fait 
l’objet d’une Note dans un journal de Médecine, consiste à faire lever le 
bras du côté de la narine qui est le siége de l’épistaxis. M. Négrier rapporte 
cinq nouvelles observations d'hémorragies arrêtées par ce moyen et qui 
pe se renouvelerent pas. 


M. Canus adresse, de Dresde, les épreuves des planches qui devront 
accompagner un ouvrage qu'il prépare pour développer ses idées sur le 
nouveau système de cranioscopie scientifique dont il a déjà donné une 
indication dans sa Physiologie. 
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M. Carus partage la masse encéphalique en trois portions, correspondant 
aux trois vertèbres cräniennes , et le développement plus où moins grand de 
chacune de ces portions indique, suivant lui, la prééminence d’une des 
trois facultés essentielles de l’âme, la volonté, le sentiment et la pensée. 
Le développement de la portion occipitale est en rapport avec la puissance 
de la volonté, celui de la portion coronale avec l'étendue de l'intelligence. 

Afin de mettre en évidence les différences que présentent sous ces 
rapports les diverses têtes, M. Carus projette sur un même plan les silhouet- 
tes de quatre crânes, en les assujettissant seulement à coïncider dans le 
contour du canal auditif. Le trait de chacune de ces têtes est tracé avec une 
couleur particulière, de manière*à ne pouÿoir être confondu avec le trait 
des trois autres. 


M. Paranorouco Vrero transmet copie d’un article publié dans un journal 
de Corfou, où l’on représente comme insuffisantes les expériences qu'ont 
faites MM. les Commissaires désignés par l’Académie pour constater le de- 
gré de résistance que peut offrir aux balles lancées par une arme à feu la 
cuirasse en feutre que son tventeur désigne sous le nom de Pilima. 


Sur la demande d’un membre de l’Académie, cette pièce est renvoyée à la 
Commission qui a fait le Rapport, afin qu'elle examine si les expériences 
dont elle a rendu compte peuvent, eu effet, donner lieu à des objections 
fondées. 


M. Passor écrit pour rappeler que la Commission du prix de Mécanique 
n’a pas cru pouvoir comprendre sa roue hydraulique parmi les inventions 
admises à concourir, attendu que l'expérience n’en avait pas encore dé- 
montré les bons résultats. « Il n'est pas toujours au pouvoir d’un inven- 
teur, dit M. Passot, de pouvoir mettre les membres de la Commission à 
portée de voir par eux-mêmes les résultats donnés par une machine. J'ai 
bien annoncé les résultats obtenus avec l'appareil que j'avais établi à Bour- 
ges; mais je conçois que mon assertion pouvait ne pas paraître suffisante, 
Aujourd’hui, cependant, cette assertion va recevoir, je l’espére, une confir- 
mation authentique : une enquête judiciaire sur les effets obtenus de mon 
appareil vient d’être ouverte à Bourges. Je désirerais savoir si l’Aca- 
démie croira pouvoir s’en rapporter au résultat de cette enquête, et, dans 
le cas contraire, je prierais qu’elle m'indiquât le moyen que je puis pren- 
dre pour la mettre à portée de juger du mérite de ma découverte. » 

C.R., 1842, 2€ Semestre. (T. XV, N° 40.) 50 
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(Pièces de la séance du 5 septembre.) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide lithofélique , et les produits de l'action 


de l'acide nitrique sur cette substance. — Note de MM. Maracurr et 
SARZEAU. 


« En examinant uné de ces concrétions calculeuses connues sous le 
nom de bezoar oriental, nous avons trouvé, comme M. Hartmann, qu’elle 
était composée, presque en totalité, d’acide lithofélique, matière décou- 
verte récemment par M. Gébel, et sur laquelle M. Wôhler a attiré Pat- 
tention des chimistes à l’occasion des idées que ce savant a émises sur l’a- 
morphisme. 

» En possession d’une quantité assez considérable de cette substance, 
nous en avons entrepris une étude approfondie, et nous avons déjà re- 
connu que la matière jaune acide produite par action de l’acide azotique 
diffère de l'acide lithofélique 


Ce H7: os: 


d’où elle dérive, par 8 molécules d'hydrogène de moins, et 6 molécules 
d'oxygène et 2 d’hypoazotide de plus, 


C#H0'#(AzO#)* — acide lithazofélique. 


» Nous avons reconnu aussi que le produit acide de la distillation sèche 


de l’acide lithofélique représente la composition de cet acide, moins les élé- 
ments de 2 molécules d’eau, 


C#H#Of = acide pyrolithofélique. 


» Nous pourrions encore parler des nouvelles transformations de ces 
nouveaux produits sous l’action des alcalis et des corps halogènes; mais 
nous nous réservons d'en rendre compte à l’Académie dès que nous nous 
serons fait une idée précise sur leur nature chimique, et que nous aurons 
complété l'examen des trois séries de sels provenant de l’acide primitif 
et de deux acides dérivés. » 


M. Boxuoureécritrelativement aux mauvaiseffets qui peuvent résulter de 
l'application des synapismes et des autres irritants de la peau. 
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M. Grosor prie l’Académie de vouloir bien charger une Commission de 
taire un Rapportsur certains procédés de son invention relatifs à la peinture 
sur verre. M. Grobot sera invité à adresser une description de ses procédés, 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés l’un 
par MM. Gnury et Deraronr, l’autre par M. Mevorrr. 


La séance est levée à cinq heures. 


ERRAT A. (Séance du 29 août.) 


Lignes. 


Fautes. 
kK+2k+h 
2 h 
24 COS æ 
D 
ai st) PAT 
——— s” 


J’ 


Corrections, 


+ y, 
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naires et leur traitement chimique ; par le même; in-8°. 

Recherches zoologiques, anatomiques et physiologiques sur l’Isaura cycla- 
doides, nouveau genre de Crustacé à test bivalve, découvert aux environs de 
Toulouse ; par M. N. Joy; in-8°. 

De l'Éducation du Pauvre, quelques mots de celle du Riche. — Discours pro- 
noncé par le Président de la Société royale d'Emulation d'Abbeville, dans la 
séance du 29 octobre 1841; Abbeville, 1842 ; in-8°. 

Dictionnaire universel d'Histoire naturelle; tome IL, 26° livr.; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie, etc. ; septem- 
bre 1842; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; 10° année; août 1842; n° 2; 
in-8°, avec atlas in-4°. 

Société royale et centrale d'Agriculture. Bulletin des séances, compte rendu 
mensuel; tome IL; n° 15; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique, de Jardinage et d Économie domestique ; 
août 1842; in-8°. : 

L’Agriculteur praticien; septembre 1842; n° 36. 

Journal des Connaissances utiles, n° 8; août 1842; in-8°. 

Le Techmologiste; septembre 1842 ; in-8°. 

Encyclographie médicale, ou Résumé analytique et complet de tous les Jour- 


CS) 
naux de médecine et de pharmacie; publié par M. A. LaRTIGUE; tome [*, 
5° livr. ; in-8°. 

Observations astronomiques faites à l'Observatoire de Genève dans l'annéer 84 1: 
par M. E. PLANTAMOUR ; 1° série; Genève , 1842; in-8°. 

Conchologia... Conchyliologie systématique ; par M. L. REEVE; 10° partie; 
in-{°, avec pl. color. 

Ueber das... Sur l’observation du mouvement des Lèvres comme moyen de 
remplacer, pour les résultats, le sens de l’ouie chez les sourds-muets; par 
M. ScaMALz,; Dresde, 1841; in-12. 

Ueber Vaccination... Sur les Vaccinations et les Revaccinations; par M. DE 
RETTENBACH; Vienne, 1842; in-8°. 

Tijdschrift... Journal d'Histoire naturelle et de Physiologie; publié par 
MM. VaAnDER HOEVEN et DE VRIÈSE ; tome VIIL; 4° livr.; Amsterdam ; in-8°. 

Ueber den... Sur la structure du Gordius aquaticus; par M. A.-A. BER- 
THOLDT ; Gottingue, 1842; in-4°. 

Ueber... Sur différentes espèces nouvelles ou rares de Reptiles ; par le même ; 
Gottingue, 1842; in-4°. 

Memorie... Mémoire sur le véritable siége de la Fièvre. — Mémoire sur la 
structure de quelques parties du Cerveau; par M. BrAG61; Padoue, 1842; in-8°. 

Il Filocamo... Journal médico-scientifique et d'éducation; n° 11; in-4°. 

Gazeite médicale de Paris; tome X, n° AR 

Gazette des Hôpitaux ; n° 103 à 105. 

L'Expérience ; n° 270. 

L'Echo du Monde savant; n°% 17 et 18. 

L'Examinateur médical; tome UE, n° 5. 
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